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LES DOUZE^NOUVELLES. 
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Huitième NouvEia-K. 



; iÊS DEUX ViSÏtES, 

fJSS IHEiJÏ PASTEfUftS £T LES SBeS 
.•'"•■ 'lilïITS.'- ' • • 

. j[ii^*> e&iste'^fiQiie^ triasse r<fhMmifi»''.^ 
«'Cbot ')ë faî^jMnie , qitf sout^ës-^pea 
•éoimu^4iati 4^irleiir fpkère , »et dbos 

^dm Jés jpaa^tH«4<die "vâfege àti dgtises 
..potestantes; |jomqi!i% «|at «f^ qu^ils 
«doiiaeiMr être {«t mdl^eiir ik ceux qui 
prçnivsm IB^ état sads ^ T^mplivdé» 
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plus utiles et plus respectables. Au** 
désstii' dès jSaysâûs par leùf i^dtica- 

tioQ et leurs eoonaîssances « îJs en. 

■ ' « ..' . 

$onrt rap])i*oebe's par la simplicité de 
leurs mxursprairiarcfaales, et parles 
doux lî^ii^,v4'epoi^x.,et <^e père; ils 
sont à la Ibis le conseil, Fâppuî, la 

^conçpUtÎQn d^ pa«yr« et dupi^lhen- 
reux, et la terrepr du mâchant ; il» 
offrent^ dans l'int£neur de leur famille^ 
Je modelé des ■ vertus '«^ïi^îb prêchent 
dans la chaine ; respectés comme d|^s 
,jsx:q)émijni», aimés jcsKBvme des aoil», 
' Je vîljagerou îjbpésideixtpfitit devenir^ 
paur .-eux > id^ ipar ^usi^-i&àé^om'd^ 

iUa y a0éti0ujMtauoomBiu3Jtmsfi/i(lbs 

X .Ai 1 .A 
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Tel élak le pasteur Bucliimii' , 
toon pi*édécesscur dans cette cure. 
Depuis quaraine ans , le chardon et 
la violette , image de ses peines 
<;ruelles et de ses vertus ignorées, 
croissaient sur sa tombe ^ ses peines 
et ses vertus, .et ses e'clairs de bon- 
heur , tout e'tait oublié ; tout reste- 
rait enseveli avec lui sous ce tertre 
de gazon , â je ne voulais pas retra- 
cer à mon souvenir deux journées 
mémorables de s(m innocente vie. 
C'est de sa compagne fidèle que j*ai 
sd ces de^tails; elle ne l'avait point 
quitté pendant qu'il a vécu , elle 
repose à présent à côte de lui : ce Ne 
3» me séparez pas de mon mari , M. 
» le pasteur , me dit - elle quand je 
i> vins prendre possession de la mai-^ 
}} son y où si long-tems ils avaient 
30 demeuré ensemble ; laissez -moi 
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j> fnourîr près de son tombeaci. )> 
Elle a passé ^jtxelques années avec 
«moi , et elle paya moxi aautié par sa 
4)onfiaiice ; je^ ne la trahirai pas : cet 
récrit ne sera Vu qu'après ma mort , 
jet ceux ^u'il regarde .a'eiisteront 
plus., 

Avaot de faire le récit de !a prc-* 
tnière de ces journées qui eurent une 
;si grande influence sur la vie du pas- 
fteur Bucliman , je vais raconter briè- 
vement les évjenemejis qui l'avaient 
précédée. 

Buchman iivait un ami de cœur 
iqui se nommait Halder : il ét.iit y 
;ainsi que lui, pasteur de village ; ils 
^avaient été ensemble à l'université , 
liabitant la même chambre et man- 
,^eant à la même table j ils furent 
^consacres le même jour, et nommés 
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it jctéul curés de villages , distante*» 
Fone de Faulre d'une journée; le 
vUIage où Buefaman fut nommé pas--^. 
teur s'appelait Rùppelln^uck , et celui 
de Halder, Waldarf. Lorsqu'ils se 
séparèrent pour aller les ocenper y 
ils se promirent de ne jamais laisser 
passer une semaine sans sVcrire, ni 
quinze jours sans se visiter , et pen-^^ 
dant seize anoces ils furent fidèles* 
à cet engagement. 

Tous les deux se marièrent, air. 
«ne bonnet ménagère est le meuble 
le plus nécessaire dans un presbytère^ 
et tous deux étaient pères. Buelmian 
n'eut qu'un fils; Haldereut plusieurs 
enfans qu'il perdit en bas âge', il ne 
lui resta qu'une fille , dont l'aimable 
figure et l'heureux naturel faisaient 
la gloire et le bonheur de ses parens» 
Le .jeune Frederieh BucUman^ de 



son côte , ëtait ForgueS et rîdole 
des siens ; sa taille était ayantageiise^' 
son niaimien noble et gracieux , ses 
traits mâles et réguliers , son carac- 
tère fier et sensible. On obtenait 
tont de lui par le point d'honneur^ 
mais la minndre apparence d'injns* 
tice le re'voltait , et le mettait e« 
fureur ; dans ces moniens*là per«^ 
aonne ne pouvait le cahner que sa 
petite amie Pauline Halder ; plu» 
jeune que lui de troiç ans. Elle cou- 
duisalt à son grë ce Jeune lion , et le 
rendait plus doux qu^un agneau , dèa 
qu'elle lui disait avec sa voix enfan- 
tine , a Fritz (*) , cela n'est pas bien j 
je ne t'aimerai plus , si tu te fâches 
ainsi. » De son coté Pauline faisait 
tont ce que voulait sa mère , pourvu 

a^M»— ——^<^i^^—— ———»——>— ^■«^—^■^»^—^»—^— m " » • » 

(*) Dimk^iftlîTIkmîlkvda nei» de Frederick* 
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^^oii>Ii^> promît:' de la meii^rtber 

M,. BucHiiaii. . w < ^; : . — . .- .^ . 

"- ii/es >flM») ' jfsilmQeB ^^vjraien t avec 

platsif* cet' aooOTcl) 'iecret entpe le» 

cœurs )(ie leurs "^.eislains ; les' vi^tea 

devibnent plus fré^piebles y et sons 

les >y eux de leurs parezis^^ Frélléiich 

et Paulibe se témoignaîeûi l'attache^ 

ment le plus tendre. Quel spectacle 

déUcîeuii pour ces boas parens , que 

celui de cet amour «i tif et si pur ^ 

dont les jeuùes gens eux* mêmes 

îgDoiraienl le nom , mais qui s'aug«: 

mentflôl' chaqiù^ jour ! Combien nous 

serons heureux > de leur bonheur { 

disait Bnehman k sbn ami ; nous les 

niarierons dès que Frit£ sera con^ 

sacre'* •" 

Tu veu« donc en faire un ministre? 
lui disait 'Hàldèr y il n'en a guère la 
tournure ^ tin uiÂforme lui siérait 



hausse-col qu'un rabat. .HaklènaTaîl. 
na^uceUem/exit ,<1e ^^crai ipaitc; le «i3i^ 
taiife^Ji'Aaimé et. l'iilfliiieiiee ?de Bueii^ 
man aYaiient décidé; sa TOXrKtion ecclé^» 
sîasstkjne : mais ^ ppr^s . atoir. .pnectmi 
lliimâJCL f't \^ paix , rsost plus grandi 
grjLiid plaisir .etoii de lire dans les^ 
gazettes les Irekiioiia de guerres et de; 
cembat». Bucbman, ecicoatrairej était* 
c;onv9iQCii que ^ si le .vrai, bonheur^ 
existe sur la terre y c^esd da^^.cet étaii 
ignore eit traâqt^IIp , où les oceàsîoii^ 
de faire le biea! soat si frétpientes y 
OÙ tottt éloigne du mal eii ramène à 
la V^tu., à la piété et à lai sioipHcité 
à\k bonheur domestique; .-r—Oui jditr 
il à son ami, je veux que Fritz soit 
pastJ^ûr de yiljage ,. -f^Mfo^* que je de- 
sire, qu'il ^oiî sagie çtihi^réujK, ^I^ous 
n'avons qiuei.lui^ x^gusc^ne pauririofts 
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pas nans en séparer; cet ëtât ïe fixem 
près de nous. Il a une belle figure r 
tant mîeui , i! ornera la chaire dut 
Seigneur; ne consacre faîi-on à son 
culte que le rebut des autres profes* 
siôns? Mon Fritz sera, s'il plait à 
Dieu , un beatf ^ un bon et un Iieu- 
reux pasteur j je parie que Pauline 
est de mon avis? Elle en convint en 
fougissant. Halder avoua lui-même 
qu'il ne s'était jamais repenti de son 
choix y et le départ de Frédcrich 
pour ^université fut décide'. Il avait 
alors dîî-neuf ans , et Pauline seize; 
ils. devaient être séparés trois ans ^ 
eiîcepte' le tems des vacances que 
Fréde'rich viendrait .passer chez ses 
• parens; tous comptaient sur ce dé- 
dommagement pour supporter la 
séparation. Au bout des trois ans, 
il recevrait les ordres et retrouverait 
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sa Pauline , pour ne plus la quitter 
de la vie. 

Ces arrangemeiMr pris en famille 
adoucirent le moment des adieui. 
Fritz se sépara de tout ce qu'il aif- 
mait y plein de douleur et d'espë- 
rance* Il serra Pauline contre so» 
cœur, lui mit au doigt un anneau 
d^or, couvrit de baisers ses joue» 
inondées de larmes et ses lèvre» 
qpi n^ pouvaient pas même pronox^ 
oer le mot d'adieu * ik ne se prom^^ 
reni pas de s'aimer toujours, car il 
leur paraissait impossible de changer* 
Fritz embrassa ses deux pères , se» 
deux mères ^ il donnait de'jà ce titre 
avx parens de PauKne , et partit 
pour Jëna, où les deux pasteurs 
avaient aussi fait leurs e'tudes. 

Pendant deux années l'orgueil pa- 
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4 

ternel ^e Buchman fat en pleine 
jouîssaoce ; il recevuit les nouvelles 
les plus satisfaisantes de son fils; de^ 
anciennes GonnaissaiiC6sd#,J|^a^ auxr 
quelle il l'avait adresse , loi manr 
daient que ses progrès étaient éloii-r 
paps> sartoul dans l0s fn^tliéniati- 
ques, et qu'il se faisait aimpr et f^sti^ 
mer. U vint passer les vacances cheat 
son père , et sa présence tconfirtna 
jtousjes éloges; les deux josèrils le 
trouv^T^t ^pdi et embelli ; Buchn 
m^nlni tjrpiiva Tair pins doui et plus 
réfléchi ; Pauline dit qu'U étaât tOu^ 
jours le même y et c'est ae qu^ejle 
pouvait à son gré dire de. plus Qat-* 
leur : le pasteur Halder répéta qu'un 
hausse^oMui irait mietiiY qu'un ra]bat«^ 
Frédérîoh ft<)upira d^a)>oi:4.> pi|i% il 
spurit en re^rdai^t. Pauliu^> Il an)p^i^ 
w^ préféré, le: hau^e-çol i^ ^wirr 
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forme y mais posséder l^auhûe allait 
avant tout , et l'état qui pouvait 
évincer ee bonheur eiait celfii pour 
lè<]fiel il avait le plus de gout ; il 
retourna donc reprendre le cours de 
S0S études- '"' > - 

Hélas! il éiaît passé le lenas du 
bonheur }, Frédérich avait» èenserVé 
la 'même borreu^ pour l'injustice 
qu^îl mo^ttait dans 6on enfance; Un 
étudiant en essnya ûnfe q^ le réi ol(a } 
il prît viVêmeM soti ptffli: U'agres- 
seur du jetine homnïe était tiiré ; 
4Îche y- et dépensait i>eaacoup' d'ar^ 
gent j ceui qui ppofitaient de sa 
bourse l et «[u'il associait aises plaisirs^^ 
furent pour lui. Frédérich tint ferme 
pour son protégé j ils eîiretit poni* 
eux jés étudians que le bardn^ dédia-^ 
gmwf é* Les ^prits s'aigrirent y àds àis^ 
pûtes' OB en vint aux injures^ de»- 
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injures attnc voies de fait ; îl y etrt dei 
rixes , âes katailîes , des émeutes y 
et eiïfia un duel où îe baron fut 
blessé - Frédértch et son jeune pro- 
tégé furem accusés d'être les agres- 
seurs et mis aux arrêts; <f autres griefs^ 
dés accusations plus graves* oblige-* 
retït les tribunaux à se mêler de cette 
aSaxre; les deux amis furent incar^ 
céréls y pms )ugés j et condî^iinés au 
bannissement , ^ et renvoyés îgnomi-^ 
nieusement de runîversilé j ils quît-* 
tèrent ensemble Jéna la rage dans 
le cœur. Bans lés commencement 
de cfelte affaire, Frédérîch , n'en pré- 
voyant pas les suites , n'avait pas 
voulu récrire à ses parens pour' ne 
jJas les iw^juieter; lorsqu'elle devint 
pîus sériéfuée , il l'écrivit à son père,. 
maSA* il elaît prisonnier, et ses lettres 
furëiit arrêtées. M. Bùchnian alarma 



f|o fo0g nlefice de son fils, alIaE^ 
partir pour Jëna^ larsqu^. reçat de» 
feityes de cette vflie qui loi appri- 
rent son^ malheur. Ces lettres etaienf 
terribles ; plus on avait attendu de 
ce jeune- homme ^ et plus il était 
blâmé ;, on exageVa les torts ^ on se 
^nta de lui avoir donne' des conseil^ 
qu'il n'ayait pas voulu suivre ; on lui 
préjta les propos les plus menaçant 
contre les autorités } il aurait y disait^ 
gn^ mis le fçu au quatre coins del» 
?ille, plutôt que' de^ céder, et laf 
sentence de bannissement était encore 
trop douce.' Mais ce qui consterna 
le pasteur et sa iemme, c'est qu'il 
paraissait que ses torts étaient 1^ 
suite du pins grand de tous à leupSh. 
jeux j de celui qu'ils .auraient 1^ 
moins atten4n de,l^aniant de P^auKxi^e^ 
li^ séduction et. l'enlèvement dlïj^^ 



jeune fille , et d'avoir cfiercfié S 
cacher les suites de cette séductions 
Qu'on juge de la consternation df 
ses pareiïs : il leur fut impossible ce- 
pendant de croire leur fils aussi cou*- 
pable y ils aruraient été trop malheu* 
reux! Marie, surtout ^ «ssnrait que 
e^étoit une calomnie , et qull ëtâi 
impossible qu'il eut été infidèle k 
Pauline. — Ah 1 si seulement ib 
avaient pu le voir et safvoir la Vérité j[ 
mais ils; ne savaient où le trouver» 
Quelques jours après la réception dm 
xette lettre , un paysan du village 
dit au pasteur qu'il avait vu son fila 
appuyé sur la barrière du jardin el 
regardant la maison; mais cet libmme 
ne se doutant de rien y crut qu^l était 
retourné chez ses parens. Ce ne fut 
que huit jours après que le malheu-* 
reux père apprit que son fiU avait 



t Ï6 ) 

Île SI près de lui. Vers le même 
tcms , PanKne reçTit une lettre qui 
ne contenait que ces lignées r 

(( Adieu 9 Pauline, oubliez le mal- 
heureux Fritz ; banpi , chassé , de'sbo- 
nore', Fritz n'est plus digne de tous; 
victime de la plus affreuse injustice^ 
ayant le monde et Jea^ hommes en 
horreur , il va les fuir à jamais : ou- 
bliez~le ," Pauline, et soyez heureuse ! 
Mais si jamais je vous fus cher, aimez 
mes parens , soyez encore leur fille , 
4t que vos vertus les consolent d'à*' 
voir donné la vie au malheureux 
Frédërich. a 

. Pauline heureuse ! heureuse sans 
f réde'rich ! comment a-t-il pu le sup- 
poser^ et l'écrire? Elle fit des efforts 
Mrnaturels pour surmonter sa dour 
leur et conserver à ses parens leur 
fille tiniqué et ckep^j mais elle savait 
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ans9T.d[è qHbi:¥TiE''({ëricB)'«tait tctusé^ 
jsir tQiie>^anrie <|nVlIe a'valt à Jëaa^' 
ei|icmvait àr.pcane en douter; elle 
iWaît oatoliié à tont le* monde y et ses 
nuitsr s€ntpàfisaiem daitu^ les larmes w- 
I>ei ]Gruc.t0të lés Biichman ne lui 
iBAntialéot' pas >]ës lettre)» ^iis' 
8rvbtent>'t*ecues.r ainsi ciiacuii d'eu!; 
creyait leslamres tûoins malheureux^ 
Pauline leur^^nnait^ pour les conr 
soler , une espérance qu^elle n^avâit 
pas eile^mêmè , et^ qu'elle ne desi-^ 
r«it ^a»> •d^avoir ;; puisqtte Fre'déricb 
en «voit abne une aùtr^ , .U n^e'tait ^ 
en effet , Iplus dtgiie d'elle , et cepen^ 
dant elle sentit qu'il lui e'tait plu9 
cber que jamais. 

Les perquisitions que le pasteur 
a^vaift faites et fait faire de tous côtes y 
produisirent un soupçon. yàgue qu'il 
S''étaîi embarque', sur un yaifseau 
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aÏÏMtisiftt Grai)des^In<ktâ;!îf6 sakipéol: 
tou^ cette, idée. IlBotis eorira j^ (disait 
la me re; • îi nous reviendra , ' ajoutait^ 
Pauline : le pasieur secouait tnst»«^ 
meut la tête. JQaûs le fond ttePapae^ 
bI . Panlîïie , iax M**^ Buefamaii^iie» 
oroyaieiu ce.qa^elles disaîe&t : mais 
il y a des mots mi'on a besoin di»* 
prononcer et d'eatendre ^ lors même 
qu'ils ne persuadent pasf. 

. Les, jours, les semaine^, les nioÎ5 
s'-eeoulaient sans que rien eonErmâl 
ni ne detrai^t leua; craintes oo leur# 
espérances, ^n bout d'une année ib* 
eurent tTne autre douleur: Pauline.- 
toujours plus affligée ,. et prenant 
toujours plus sur elle , de'périssait à 
vue d'ceil ; mais elle cachait arvec tant 
de soins les soufirances de son orne ,* 
que ses parens Fa crurent consolée» 
Frappés enfin de^a maigreur^ de s». 



■■^ 
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faiblesse , 3 s^nrjniëtèrent et 3is ^ 
gèrent fjù'dle prit ud inédecia et des. 
remèdes^ elle obcSt ; mais e'étaU 
trop tard , ils n'eurent aucun succès ^ 
die y gagna seulemeut d'engager le. 
médecin y homme honnête et sensi-^ 
l)Ie y de dire à sa famille qu'elle ayaiv 
une affection de poitrine Irës-an* 
cienne , qui devait nécessairement la. 
conduire jeune »u tombeau. Comme 
3s avaient déjà perdu d'autres enfans^ 
ils crurent à cette cause , mais il» 
n^en étaient pas moins affligés â% 
iioir leur fille qui touchait à sa 
vingtième année/ périr comme une. 
fteur épanouie que Forage a frappé. 
Pauline mourut doucement y sans 
prononcer même ce nom chéri, qui 
n'était pas sorti un instant de sa pen* 
see , et contente de ne pas laisser à 
sesparens désolés l'idée qneFredérieb 



éùkixli oaiise ^e sa mon. lïs ne se* 
Goasôlèrênt point , eur peiit-ôn se 
COBsoler delaiperte d'uH enfaat? ce 
malheur y le plus poignant de tons/ 
semble tellefmeoat opposé ii la nature, 
que la doulextr qu'il produit doit 
durer toujours ; mais , persuades cfue' 
leur fille était plus heureuse , ils se 
résignèrent, et le tems etil sorr effet 
accoutumé. II lï'effaGe pas Kafflietion , 
mais il appreiid à Ki^ supporter et k 
s'en distraire; il notrs rattache à ce 
qui nous reste , et l'absence cob- 
tmuelle de l'objet qu'on a perdu 
affaiblit son image ; elle se présente 
moins souvent et moins cruellement 
k la pensfée, et puisque Dieu a voulu 
qiie l'homme fût mortel et sensible^ 
ii était de sa bonté qu'il en fut ainsî« 
' Lers deux familles affligées se virent 
moins souvent ^ sans que leur amitié 



lutlé momé du monde akére'e; mais 
le chagria destructeur av^ît h4t4£ 
leur vieillisse , et les avait rendas 
plus casaniers. M. Halder ne pouyait 
iSuppoi^er la demeura où il avait VQ 
|>éiir sa fille ; ayant d'aUleurs d^autras 
motifs de désirer de quitter sa cure^ 
il avait obtenu celle d'un village plus 
jéloigné de irois lieues ; actuellement 
il y' en avait quatorze ou quinze eatne 
les jiahitations des deux 9^misy >6t 
soit par u;n obstacle , soit p^r ûa 
autre, il|y avait près de deux ans, 
qu'on ne s'était visité. Les Buchm^ 
se faisaient moins d'iUusîon sur la 
•cause de la mort de Pauline* Per- 
suades que Fre'dérich y avait une 
grande part , ils avaient redouta de 
voir les parens de cette pauvre vio- 
time : cependant M. Buehman ne 
put supporter plus long-téms cette 



absence, oc Marie , dit-il un matin i 
«a îemme , je ne veux pas mourir 
eans revoir Halder. L'hiver est beau^ 
les chemins sont secs , lés chevaux 
iXke font rien à Técurle , veux-tu. que 
nous allkuas lès visiter dans leur nou^ 
velle luJûtation ? K) 
c M*""^ Buchman n'avait jamais en 
«l'autre volonté que celle de son 
cnari; id'ailleurs, pour son propre 
compte , elle n'était pas fâchée de 
changer un peu ses idées , de revoir 
son amie Halder , d'apprendre quel- 
ques détails sur la mort de Pauline 
.et de pleurer ensemble leurs enfans ; 
•ce triste sujet de conversation faisaU 
<tant de mal au payeur qu'elle l'évi- 
tait, autant qu'il lui ^tait posâble y 
quand ^ ils étaient seuls ; mais les 
«femmes éprouvent souvent le besoin 
^e parler de ce qui les occupe sans 
cesse. 



X 
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, ' %é leo^emain , loog-tems aTxmt le 
•{idur 9 ils eiaiâBt prêts à partir. Marie 
•Avatt î(draaé.ié poite ^ manleaa.. — • 
JÎ'asHu ffas joubtié ton fivre ? dit-elle 
ià.sKUO.fûiari...*'-*- Pour toute rëpoose 
j^kl^jtorm rde sa p<»ehe y le presse «ur 
£^$ ièvnes et le recai)jka en soupiranl. 
I/es 3^eUx;de Marie se mouiUièrcDtj 
ielle sortit sous le prétexte de. Toir si 
on attelait. Ce Giyre était un présent 
^ leur fils perdu, et l'Idée en était 
^ii^ple ^^t^toubhantej' c'etaû un re- 
cueil de cantiques pour la<^ de cha* 
que je^^^e ; il était proprjement relie 
éii maroqum rcruge', les quatre coiÀs 
étaient'' jgarnis d'argeiïit , et sur un 
médaillon vwssi en argent y était au-. 
4es4ouf du titre le nom die Frédé- 
'lidbb I entoure 4f^ pensées et de b 
{)i^âte fleur eo^nue p^r^PM sou^ I9 
f^m sentimental 4^ ^^^ m'oubli^fi 



pas j il se fermait par-jettst 
agrafes* d'argent av^e les ,eliîâr^"dj& 
f^yète et de sa oaèrfe, %r îa pw^ 
mière page étaient écrits ^ d0 la siaia 
de v^rédericfa , ces yers-j dietés*^ tf!r 
«OD cœurHen plus que par^90ji^è6jplrit> 
«mais ^ , par cela même , leiii^ ttà^ 
paient plus de plaisk c^ue de la bosme 
poesleu 

Bonjoir^ mes lions parens :, puÎMe «b éomr 

mejl paisible 
Ré^aBara «ur vos sens son. icalina éi sa 

Fiiiise An songe liew^eus et flatteur ' 
Yoos «retcaoi^ vMi ^s vertueux et sensible 
À. qui. tout ijeyieadra possil^le 
Pour assurer YOlre bonheui* i 



• l: ;.'i 



Tous lés boB^ pères eomprentdroiift 
^eombien M. Sluélîtoaci fut toudié 
lorsque son fils Itâ apporta ce livr^ 
i ses dernières ykcaûces^ ^teotnbieii^^ 
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depuis son malheur, rëmotion que lui 
donnaient ces lignes était encore aug- 
mentée ! Tous les soirs y lorsque le 
bon pasteur tftait au fit avec sa ebère' 
Marie , il lui lisait tin cantique ^ pms 
le toudiant bonsoir de leur enfant , 
ftuivi d'une prière ardente et telle 
que le '. cœur d'un père pouvait la 
dicter pour cet enfant dont ils igno- 
raient le sort. (( S^il vit encore , 6 
19 mon Dieu, préserve -le de mal-* 
1» beur et de erimes^ protège m jen- 
D nesse , r^nds-Ie à la irertu. i> — £i; 
k ses parens , ajoutait Marie. — - Que 
ta volonté de Dieu soit faite , et non 
pas la nôtre ! disait encore lé vieil- 
krd. Tons les deux pressaient , sur 
}»urs lèvres, le noâi de lèurFrédé'* 
lîeh avant dé s'endormir, et plu^ 
d'une fois aon pieux soubait; fut 
exaucé; un songe copsolant le l^ur 
T. III^ a 
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reBclli quelques iostans <ixgn.e de 
tome leur tendresse. 
, Ils partirent ; les chemins gcJés. 
étalent très-roulans , ils arrivèrent le 
soir vers les six ou sept Heures dans 
la cure que Jtlalder n'habitait qiip 
depuis peu. Ils n'étaient pas attendus^ 
et n'en, fprept. reçus qu'ayec plus, de 
îpie et avec k cordialité de la ve'ritable 
j^mitie. Après s^être tendrement em- 
brassés en répandant. de^ larmes mê- 
Ijé^^ lie doul^^r et de j>Iaisir , les 
4qux . vieux cofiples s'assirent . au^ 
^our d'un, L|Q|i ^eu, ftuprè^.duqueji 
.^L. Jlalder fît servit- qne peiite col- 
Iji^cion P5)t||' réehaujOTer jes vp5;ageurs ^ 
quelques: Vf rres d'un bop xinivieiix,* 
^t quelq^esit/ts^i^^ m(é^ le^.faui^ 
mèr^i^t^ Après .une ^{y^ar^iûjp ;d)^ 

4eux,av&, h rfsi.lpOë^P dg,Jpuç,j}i«i 
Ig plaipç de^ ^, j^etf 0^^ absorba^ 

4: .sU .1 
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peudaut quelques instaus toute autre 
Idée ; mais îk ne pouvaient pas pro* 
noncer un seul mot qui ne lés rame- 
nât à leur douleur et à le^vtts pensées 
habituelles. De . toms , en tçms , aprea 
une expression de joie , tous les 
quatre restaient en' silence , la iête 
biussée'y les yeux humides de larmes , 
ayant sur les lèvres les noms ehem 
qu'ils n'osent prononcer* Auibouti 
de quelques minutes., Tun des .deux 
hommes disait un mot indiffèrent^ 
avec un son de voix ému ^ et l'un- 
ir et îfen recoaunençait^ ^ finissait de 
même. 

Jetetfouve un., peu change , dit 
une fois'tlalder à son ami, a^lu e't^ 
tnalade? , . 

" Buchman. -r- Ç^.st: tout simples i 
^ je puis te dire. JU même chose ; il 
y^.sî IpnçHten^^, pfefftJIWderiJjW 
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nétts né nous sommes vus. A notre 
hjge dent anaëes éoni comme dix. 

Halder.^'^ Et deux années de.... 
Bncbm^n lui serra la saaîn, les larmes 
raissel«àeiit déjà sur {es joues de 
leurs femmes ; il y eut un moment 
de silence. ^^ Comment trouves-tu 
ma nouvelle habitation ? reprit Hal-' 
der en cherehant a se reméltre j ta 
la verras demain en détail; elle est 
pins commode et plus spacieuse que 
iû pr^M^'disnte. 

Elle est seulement trop grande , 
dit M*' Halder ayec tristesse. Elle 
«avait regrettfi la nujîison ou si long^ 
tems elle fut ' Fheui'eusc mère -de 
l^uline j ^t le cimefièrjB ^ù repo- 
(S(aièi]Lt tous ses enfaos» 

Tujas raison y^ma femme, lui dit 
Jïalder ^ mais je s^s bien aise ce soir' 
^^ayoÎT' un^^Loane chstnil>re à offirir 
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a mén amis; von» aurez celle de xûom 
prédéc^ssmtj ici au-dessus: noutk 
avom prét^ré d'occuper un cabioei 
près de .cette chambre , comme à 
•l'autre cure# 

Je suppose qu^il y a ausèi une pièce 
de ee cote y dit Buchmao en molh* 
trant une porte 7 Cette question j tn 
indifierente en elle-même y ne le fut 
pas pour les Halder : elle tetraçaît 
la distribution de leur priScédcnie 
demeure où la chambre de réunion 
était contiguë au cabinet quVccupait 
leur fille ; ce seul mot la leur rap-^ 
pela si.vivement , que la pauvre mère 
laissa enfin cfcbapper le nom chéri de 
Pauline au milîett de ses .sanglot» 
répëte's par son amie. Cette eiplo- 
sion d'une douleur trop retenue les 
mit tous à l'aise (si Ton peut s'ei;- 
primer ainsi )y et fit cesser cetJte çop- 



'^. 
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f tftînte plaâ pénible mille fois que ce 
qu'ils Tonliaiènl evitert Parlons de 
nosenfanSy s'écria Halder,- puisqu'ils 
sont toiïjours préseni^à no^e pensée j 
notre Pauline n^habite plus la cliam-^ 
bre vis-à-vis de la nôtre j mais elle 
lit dans 'nos ce^urs. Et toi, Bnchman, 
toujours point de nouvelles du mal^ 
lieureux fugitif r- 

Buchmlan. — Aucune : le ciel 
sait où il . est maintenant , quelle 
lerre étrangère recouvre sa dépouille 
mortelle y ou quelle mer Fa englouti 
dans ses ondes orageuses. Si. mon 
fils vivait , s'il était libre y nbus le 
saurions y car il nous aimait. Halder y 
tu sais au moins oii est )é * tombeau 
de ta fille , tu sais quel séjour de 
bonheur cet ange ha^e : ah ! que 
'je changerais ^•olontiers de sort avec 
t^r f ftt as vu s'ennolei* uux demeures 
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ctTe^iesTathe innocente *ei pure été 
ton enftint ; et moi J^gnoré si )ér 
mien tl'existe pas qiielqcie pari , ma!*- 
heui-etix ou* coupable ^ peul-étt'è 

dans lés fers , peul - être Les 

9an}^]ots coupèrent sa voix j, et sa 
pauvre compagne , dans les bras dé 
ton ànlie , était suffoqué» dans les 
larmes. * 

JFf aider. — Du moins il te resté 
respérancc ; nous ne reverrons ja- 
hiais ici-bas notre Pauline , et toi , 
d'un jour , d'un moment à l'autre**, 
lu peux revoir ton Frédérich. Ah! 
crois-en le cœur d'un père , l^mort 
est le premier et le plus complet 
\lès malheurs ! Non , Buchman , ton 
fils ne peut être ni coupable, ni dans 
les fers ; il saurait j n'en doutes pafi y 
secouer les chsûnes du vice et celles 
de l'esclavage. Te rappelles -tu l'e- 
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Mrgjle je son caractère ^ son coif- 
fage indomptable y sa noble fierté? 
Fritz e'tait ne pour commander , 
ponr être par tout le premier. 

Buchman* — Dieu ! et c'est -là 
ce qui a causé ^ perte ; dès so» 
enfance, ce naturel violent mè faisait 
trembler'. Te souvieos-tu comme ta 
douce Pauline savait le^ calmer par 
un mot , par un regard ? j'attendais 
tout de leur union» 

Halder. — Le ciel en a oi^dùnrïe 
autrement. Frit^ s'est épargne au 
moins la douleur de voir mourir sa 
bien- aimée. Notre Pauline, attaque'e 
du même mal que ses frères et ses 
sœurs , était destinée à ne pas leur 
survivre long-tems. Son médedn 
#;>us l'assure , et nous n'en doutons 
pas» 

Buchman et sa femme n'eurent garde 
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de combaùrb cette idée. L'heure dn 
souper Arriva , et ee' repas de bienh- 
Yenue fit . tùi instant diversion à leiir 
triste entretien ; n'ayant pas vouIq 
s'arrêter en route y ils n'avaient pres- 
que rien mangé de la* journée , et 
trouvèrent eicellens les mets sita^ 
pies j mais appirétés suivant leur goût, 
que l'amitie'^ leur présentait. Après 
le souper on se resserra autetir du 
{byêr , et la conversation ji^t noé 
autre tournure ^ M. Halder raconta 
à son ami les motifs qm l'avaient 
décidé à quitter sa première enre; 
Ttt sais , .dit M« Halder y que le 
village toucbait à une forêt immense 
infestée de ! brigands , et ce donge^ 
reux: voisiiia^et ne. .nous laissût paf 
un instant de repos* Pédant pl«i$ 
de. trois: ans ^ nous n» nous étions 
jamais. coucSiés qu'avec la crainte de 



X 

voir notre maison incendiée on (Fétre 
massîicre's : Dieu nous en a préservés 
par une espèce de miraele. La core 
et réglise bordent la forêt ^ et noi2& 
étions . cent fois plus exposés que 
d'autres villages y qui n'ont pas été 
-aussi heureux' que ^nous. Le gouver^- 
nemenis'en est occupé ^ on a envoyé 
•des détachemens nùlUaires ; on est 
parvenu à diminuer cette bande .et à 
félpigner , . mais non pas à la dé^ 
trnîre ; ils reparaissent de tems en 
tems y et -répandent: Peifroi dans les 
villages vbi^ns de la foret :. ici nous 
eh s0nBnes 'plds éloignés ' de trois 
jieues, le pays est plus ouvert, et 
nous dormons tranquilles. Je suis 
persuadée^ dit -M.*? Halder doulou** 
réusement , (|ue l'inquiétude , et Fin- 
aomnie qui en était la i suite ,w ont 
aecéléréJa mon 4e, «a* Pauline. 
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Oa sait qu'il snffit de prononcer le» 
^mots de voleur et de brigand pour 
rappeler une foule dliisloires. Les 
tieux vieîllai-ds étaient en train d'en 
•raconter à l'envi de plus eOrayàntes 
les unes que les amires , lorsque ïh(yh 
loge du village sonnai onze heures'^ 
Jet les avertit quHl ëtait tems d'aller 
se reposer des faliguesdeleur voyage. 
M, et M.™* Halder accompagneront 
leurs botes dans la cbambre q^ii leur 
était destinée; elle était grande, uû 
bon feu brillait dans la cheininée ; 
et un immense lit antique appelait au 
repos les voyageurs fatigues. Voilà y 
dit Halder, où mon devancier et sa 
femme ont passé , pendant einquâinté 
ftfis, bien des nuits tranquclJes; puisse 
la vôtre être de même I II l;eur berf ft 
kionain, et les laissa. "^^ 

. ;ID'ab^rd). M. Bûcherait ^^ sumi|ft 
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sa coutmne y approcha une table da 
lii , posa la lumière dessus , et lora- 
qii'ijs. furent couchés j îl lut à sa 
femin^ un camîqiiç , puis le bonsoir 
de leur fils , puis fit sa prière ordi-^ 
Baire plus fervente encore : Marie 
put à peine l'entendre y elle était 
excédée de fatigue' et s'endormît 
bientôt ^ Buc^man baisa le nom de 
son Sis y éteignit la lunnère et s'en- 
dormit aussi tout de suite. Après 
une heure ou deu:s d'un sommeil 
paisible y îi fut réveillé par un bruit 
violent; et crut d'aboni que c'était 
le tonnerre , et ^ se mettant sur son 
séant 9 il prêta l'oreille. Il entendit 
alors distinctement dans une anti- 
e^DQtbre attenante, dont tAs n'étaient 
séparés que par une simple cloison^ 
pln^efirs voix d'hommes ^ et quet^ 
^es ioftots prononcé» plus bdut lui 
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firent connaître raffreux danger qm 
les menaçsdt. Cétait la bande des 
brigands de bi forêt qui yenak 
tle forcer la fenêtre du yestibule* 

« 

Il n'eut que le tems d'éyeiller sa 
femme, de lui dire de garder le 
plus profond ûlence , et dé la car* 
cher sous les couvertures j lorsque 
)a porte de sa chambre s'ouvrit, et 
qu'il yit entrer un grand homme de 
l'aspect le plus effrayant. Il était en-» 
yeloppe' dans un manteau noir, un 
^raxid chapeau rabattu sur les yeux, 
un demi^masque noir cachait le bas 
de son visage ; d'une main il tenàic 
une Itaterae sourde , et de l'autre 
un poHpaard. Lors<,ue la jporte »W 
y rit, M. fifuchman ientrèvit plusieucs 
hommes marqués dans Fàntichambr^ 
le premier leur fit un geste d'autOi^ 
rite pour les empêcher de le si4îyre| 
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^t refermant la porte, il vint ctroît 
«u lit , où , par un mouvement ma- 
ichinal , le vieux pasteur avait aussi 
caché sa tétejj^us la couveiture , 
mais ses clieveux blancs, d^une beauté 
particulière, se laissaient voir encore. 
Le ^brigand posa sa lanterne sur la 
table , et se baissa sur le lit , comme 
pour examiner s'il y avait quelqu'un. 
Le pasteur allait lui parler et tâcher 
^'obtenir grâce pour leur vie , lonJ- 
<qu'il sentit la niain de cet homme 
soulever les boucles argente'es de sa 
«chevelure, puis les laisser retomber 
«n poussant un cri douloureux. Le 
brigand voulut écarter la cooverlui^, 
«ur laquelle e'iait encore le.livre.de 
, cantiques'; le vieillard .s'endormait 
^OttVent ainsi le tenant dans se& mains^ 
•et c'e'tait alors, le premier objet ^^il 
yDf^raii à ^oo réireil. 
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Dieu f Dieu l s'écria le brigancl ^ 
il saisit H livre , le pressa sur sofi 
sein , le cacha sous son manteau ^ et 
sortit précipitamment en répétant cek 
accens douloureux : partons y par« 
tons , cria-t-il à ses camarades ; tua^ 
instant de plus et nous sommes per- 
dus. Partons, Ils se hâtèrent de re- 
descendre l'échelle qui leur avait 
servi à monter, et tout retomba 
4ans l'obscurité et le silence. 

.Cette scène avait été si rapide 
qu'il n'e$t pas étonnant qu'un * vieil» 
lard , tiré de son premier sOmUieil 
de cette manière , orut au^ premier 
instant avoif «'té tourmenté par«^ 
songe horrible; son front était baignée 
d'une toeuft glacée ; ses cheveux , 
sur lesqueb il crojait encore sentk* 
la naaÎB dubrtgaud, eu* éitttte^t trem- 
pés,^ Siew! «jpfte vieiii^l de se passer? 



s 
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6'écria^t'-'3 en saisîs$aut là mam frem- 
Uante de sa compagoe y )'ai fait uà 
songe sffreuig. U lu'a semblé voir 
Fritz devant moi y entendre sa voix : 
o mon Dieu ! veuille que ce soit 
un ^onge. 

Cétaîlla voix de Fritz, s'ëcria Maiîe 
avec effort. Anéantie par l'excè^s de 
beffroi, a peine put-^elle ajouter: 
ForéiUe d'une mère pe peut se trpm*- 
per'^ cVtait la voix de Fritz, ^om 
Fritz a péri , .et Dieu a permis «[ue 
son ame vint visiter ses parens. 
! Hài au ciel qu'il eut péri ! s'ëcril 
W pèr€( y.plÀt au ciel que. ce fût de 
que tu penses ! Non ., pauvre, malr 
beureusé inère, ton fils n'a pas pé^^ 
^etles idoru ne sortetil pas du toiitr 
hem, FritiSi, ô Dieu 1 Friiz, ^ la tête 
des,i>iiRgÂo4s, de la fôrét i; eiaM Ik 
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Battre. Puisque tu Pas enteiMiu ^ 
Marie , . ce B^élait point ub songe j 
e'est une aOreuse vëritë. Je me 
rappelle tout y a présent ; il m'a 
reconnu y le malheureux ! il a re* 
coilnu les cheveux blancs de son 
père ; et le lis re que je tenais de 
lui , il Fa emporté : puisse l 6 mon 
Dieu, le repentir pénétrer son ame I 
En attendant y taisons-nous y Marie y 
c^ malheureux fut notre fils. Ufims* 
^t à peine que M. Halder et sa 
femi^ie entrèrent avec de la lumière; 
le bruit avait été entendu y l'alarme 
s'était répandue y et les fenêtres ou- 
vertes, Péchelle qui y était encore j 
la confirmaient. 

M. et M."^ Buchman étaient trop 
émtis pour nier d'avoir rien entendu ; 
Us convinrent qu'un homme masqué 
était entré dans la chambre y mais 
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qù5l A^avaîl emporte que leur livré 
de cantiques j dont la garniture eii 
argent l'avait sans doute tenté. Il f 
avait assez de quoi justifier leur émo- 
tion y surtout lorsque M. Halder 
trouva par terre , h côte du Et , lé 
poignard que le brigand avait laissé 
échapper. 11 n'avait rien de remar- 
quable. Tremblant cependant qu'il 
ne fit reconnaître son fils , Bnchman 
demanda de l'emporter ; son village 
loucbait a la ville capitale , ou il. 
ferait, dit-il, faire des perquisi^ons. 
Cet événement abrégea beaucbup 
leur visite. Marie était malade y elle 
témoigna le désir de retourner chez 
elle. Jusqu'à leur départ il ne fut 
plus question de Frédérich , mais 
beaucoup de l'excursion des brigancFs 
venus en force pour emporter un 
livre. L'empreinte de leurs pas sur 
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}a neige fit jnger qu'ils étalent ' aô 
moins six. Ils en voulaient sans doute 
H Fargentjde mon pre'decesseur , dit 
Haleter ^ il passait pour être riche et 
avare ; comme il n'y a pins de biireau 
dans cette chambre ^ il n'y avait à 
prendre que ton livre , et sûrement 
tjnelque bruit les aura effi*ayës» Cette 
fois encore , grâce au ciel , Dieu 
pous a gardes. 

Buchman ne pouvait supporte^ cet 
entrelien ; il partit et revint chez 1^ 
avec sa triste compagne y regrettant 
amèrement tous les deux leur pénible 
incertitude. sur le. sort de leur fils^ et 
bien plus malheureux qu'avant cette 
visite. 
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BOITI£lIX KOUVXUJfî< 



^j^ ^^ *^^^^^ ^^k^^^ 



LES DEUX TISITES, 

LES DEUX PASTEURS ET LES DEUX 

HUITS. 

Seconde visite. 

X^^HOMKB est Daturellement porte 
à Fespéranee y et }a belle fable de 
la Boîte de Paodore renferme une 
grande TeVité. Dieu donna cette dis- 
pQsîtîon a Pélre qui y par sa nature, 
ses passions , ses vices, et ses Tenus 
même, devait être si souvent mal- 
heureux. Comment s'npporterait-oa 
^uel€|uefois le poids accablant du 
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chagrin , si un sentiaicnt vague j 
placé au fond du cœur , ne venait 
|\as nous dire cpie le lendemain sera 
peut-élre meilleur, et soutenir notre 
courage ? Le pasteur Halder avait 
raison lorsqu'il disait que la mort 
est le plus complet des malheurs , 
puisque c^est le seul sans remède j 
et même encore alors , PespeYance 
consolante ne vient-elle pas dire à 
Itafflige qui reste , qu'il est aussi 
mortel, et que le lendemain, peut- 
être , il aura rejoint Tohjet qull 
regrette? 

Certainement, au premier moment 
oîi le pasteur Buchman eut reconnu 
son fils dans le chef des brigands , il 
se chit , et il était en effet le fins 
infortuné des pères , il eût mille fois 
mieux 9ixDé apprendre qu'il n'existait 
plus^ et c'était du fond de son cœur 



qti'tl dit alors à sa femme : plut ati 
ciel qu'il eût péri ! Mais , des le len-^ 
demain, ce sentiment s'affaiblit , et, 
au bout de deux jours , il surprit 
dans soQ ame uçe espèce de tran* 
quillite , d être sûr que son fî's exis- 
tait encore , était près de lui , et 
pouvait être rendu à la vertu. Le 
désir de consoler sa pauvre Marie , 
dont la santé' succombait sous le 
poids de la douleur et de la crainte , 
lui fit tromper des motifs d'espérance, 
illusoires peut-être , mais qui n'en 
firent pas moins d'impression sur lui- 
même : <c Qui sait ^ lui disait-il , qui 
s^it si nous ne le jugeons pas ù tort ?* 
Jtfs apparences sont«cofitre \\x\^ maU, 
datons - npus con4aaiqer xiotr^^ fils, 
sur .des apparence^? Ah ! du |D$>ins, 
6û le suppo^antmême aussi coupable, 
q^'il parais l'être ^ pOurqjl^i r§pp««-j 
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menons «-nous l*espoîr de sa rcpcn- 
t^nce? Dieu Fa conduit près de nous 
pour frapper son cœur ei le ramener 
à la vertu: Te nippelles-tu, Marie ^ 
son accent si douloureux ? n'était-ce 
pas le cii du remords et dn repentir? 
Dieu , à Dieu ! dit-il ensuite en se 
fiaisdssant du livre , est-ce qu'un 
scélérat , endurci dans le crime , ose 
invoquer le nom de Dieu? et ce saint 
livré même qu'il a emporta, Marie |, 
après l'avoir presse sur son cœur, 
n'est-ce pas la preuve que , dès cel 
instant, il de'testait sa vie criminelle, 
et jurût d'y renoncer ?>> 

ail iaut l'espérer ou niourîr, disait 
la mère^ mais, il n'en sera pas moins* 
P^rdu pour x^ous^ je connais Fritsi ,; 
jamais 9 jamais il ne reviendra. £t 
puis,^ dit-^elle en baissant la voix , ne 
peut-il |ias4ti^. pum dans cette vie? 



Je n'ose penser an sort qui I\ittend 
peut-être. ^ Buefaman aussi baissa la 
tête en frémissaet ; il ne trouvait 
point de consolation contre celte 
crainte. <c Marie , dit-il après un ios^ 
tant de silence , douterais -tu de la 
bonté de Dieu? Crois-tu qu'il veuille 
nous éprouver au-delà de nos forces? 
Espérons et soumettons -nous. )) JEi 
tous les deux se sentirent plus tran^ 
quilles. 

Lé lendemain un inconnu vint sur 
le soir frapper a la porte de la cure; 
il remit à la fille qui les servait une 
lettre k l'adresse du pasteur Buchman^ 
et s^éloigna. L'adresse était d*une écrir 
ture étrangère; ils l'ouvrirent avec 
une grande émotion, qui redoubla 
lorsqu'ils reconnurent celle de leur 
fils dans la lettre dont voici ie coa^ 
tenu| elle n'était point datée* 



Guillaume Racher^ autrefois Fri-^ 
dérich Buchman ^ au pasteur 
Buchman. 

Tous i{ni rsCts^&i. fait le funeste 

présent de la ^ie , et que je n'ose 

pas nommer mon-përCi ayez-vou» 

reconnu le malheureux Frédericfa? 

.Sayezrvous que le monstre quî {»'ap- 

procha de votre lit y sous Tapparence 

d^uD vil assassin, était celui que vous 

appeliez autrefois votre fils ? Le cri 

du désespoir et du remords a*t-il 

frappé votre oreille et retenti dana 

votre cœur ? Non » ce bri ne vous a 

fp(mt trompé^ il vous disait que, dès 

cet instai;i;t terrible ^ mgis saluta^^ f 

ia detestda.acp affreuse vie, ei J0 

jurais. dy renoncer* Moins coupable 

^pjM^.^yous on d0vea^le:croire^ je le 

T. UL 5 
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«uîs trop encore pour essayer même 

de me justicier. Je ne miis point un 

meurtrier j mats î'ai consenti it le 

paraître ; jamais ce^ poignard ' qui 

s'échappa de ma main a votre vue 

steTnt teifit de sang. Mais j'ai causé 

la nxort de Pauline , j'ai abandonne 

mes parejfts , je répahds siir eux là 

lionte et "ïa de^uléur , je me suis 

associé' À de yih licélëràts ; j'ai porte 

la terreur dans Pasilê de Pinnocencd. 

Ah! pourrai -je jamais expiet dei 

lo'rts aus>i nflfreuxj? J'ai du moins le 

courage de l'essayer, ^t 'dans 'ce seul 

f)ut , celui de suppôfteV mon exis^» 

tence détestée.- Oml j'eto faisie séf- 

ment sur e^te téie' i^spectàfalè, doik 

l'aspefct ehâtngfea ^bùi mon être y jfe 

^•éparerai'tôut ,' te^l"W>qHipeut éfte 

Véparé.^Si je ^'osài yoûs j^re'jentèr Uù 

jais flélrip^ri'^^tiâ^ dés hpmiâëlV 



je Fese tùen nicmis à présent qiie je 
le suis par mes actions. Vous ne.mé 
reverrez que Jorsque je pauiT^û v^* 
prendre avee ocguéil votre nom , ré* 
4)lamer votre tendresse , yous rap^ 
porter le livre que je vons donifcâ 
jJaos mes jours d'innocence et^de 
jUonbeiir.) ce livre .où taire fils offt^it 
;au ciel des ^œux ardens pour votrb 
jreposk.^.^ £t ce. fils.U. Affreux eta- 
^traste l Pcuasoe ^qû ne m!alfattdon=- 
uera JainAis ^« ei qm doit me £nre 
tester l'ioipMsiblei . , 

. J0 m^ijlqi^ae.avec un ami , iqui ne 
ma, pas quitte iun instant depuis qôe 
î'ai toikt ^rdtt • Peines y famés , re« 
|>enttr, nous avons tout partage ^ 
nous allons enilemblb sur le . cfatenua 
de. l'honneur... Mais pmsrje yma^ehev, 
i^harjg^ de la malédiction d'un pèref 
Daiipij^ ia . .ratûreci^ .là. ¥Oua i'aree 
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ié]ik prooooe^e ! ne «MHâissex pa^ 
le fils dB votrié compagne çherie t 
pe niaudûisiez pas^selui que P&jûmé 
« taot aimé ! Ministre d'un Dieu toat 
bon, ne maui^ssez pas te coupable 
iropeinaiH ! > , 

: Uu mouvement spontané fit tom* 
i>er à gencHiE le pasteur et sa femme. 
Jl)élev.a m eiel la lettre de son fils : 
•<t J)i6tt élément 1 s'iécria*t-3 , accepte 
eooi'ire[ientir , eouvr» ses erreurs ^ 
nmène au « bercail la hrabis égarée. 
jPauIine y sois encofe soa ange tuté- 
lai 1^ . » Ib se r eleTènsot y ^l^etnbras- 
aèrent et reprirent là*le^re^ tpn 
^SDDtanaît ei^eore ce peu d|BJ lignes : 
; a % ma prière est écoutée , 'daignez 
•n'éciirer ensemble : 'Nous ne te haï^ 
4$ons pm i et noue prions pour toi. 
tktUf i^ne sera mon égide 5 -et )e 
^jcmê^tivnMi ]M'b<ti]n0^rottt#avec'§sp«$* 
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raûce et* courage. Vous la placerei 
sous la pierre qne nons appelioni 
jadis le banc de Pauline , à côte de 
la fontaine , sous le grand saule. Que 
cette place chêne , où si souvent je 
fus assis près d'elle , soit, encore une 
fois pour moi y celle où )e trouve 
consolation et bonheur. y> 

Cette lettre fut un vrai battm« 
pour le cœur des parens. Le pasteur 
se bâta d'écrire : oc Ta mère existe 
encore,, et puisq^û'elle existe y elle 
» t'aime. Fuisse le ciel te pardonner 
» comme nous te pardonnons ! Frc-^ 
7> deâch y ton plus grand tort fut de 
y> te dëfier de nos coeurs paternels ; 
y> tu nous as fait souDTrîr trois ans le 
» tourment de l'incertitude par ton 
D silence. l)epuis six jonrs^ combien 
j> lie l'avons^nous pas regretté i O 
:i> mon filti ! ne fais pas desce^re 



( 54 )* 

^^Tec douleur nos cheveux Mane^ 
l> dans le sépulchre; quêtes pareiM 
:» apprennem de toi que tu mérite^ 
i> le pardon qu'ik t'accordent , . la 
1> bénédiction de Dieu qu^ils implo- 
J> rent pour leur fik, Pnisset*il venir 
91 'bientôt le joui* où ils pourront te 
7> presser contre leur cœur déjà con< 
D sole par le baume de res{)érance ! 
■ ï> Mon fils, oublie ta vie passée, et 
» penses sans cesse à celle ou tu 
^pourras retrouver et ta Pauline et 
)) tes parens. » . ' 

Faançois et Maeib BuCHMANb 
'/Ce. billet fut posé sous le banc de 
^auline. Le pasteur- veilla loog-tenis 
à la fenêtre qui donnait sur la cour. 
.Vers le minuit, an clair de lune^^uà 
Jiomme plus petit que Fritz vint sou* 
lever la pierre , fit un nM>uvemeiH 
, de joie, en trouvant le papier, oc 



s^'^rleîgnàr rapiderhehi. *Lé bon pè^éf 
Aussi éi>rouvailî presc(ii'ni^^eiHinïeii( 
de joie j oi!t péurrait au* medôs hii 
donner ce Hoèfi en l^èomp^kraAt 4 
ion ëlat des |emrs (>rëeedetis. Dès le 
lendemsâiï îl ctmiposa sO» sermon 
dii dimahdie ^uivpiït^ sâr ce texte : 
fly apluê de jùi^ au eielpcur un 
pécheur gui ^e tepeht , que pour 
quatre - pingt^ dix- neuf justes qui 
n^oni pas besâin de repentancèi. 
te dimanche suivoot il prêcha sur 
l'évangile du bon brigand et 6ur>ce^ 
pkroles : Je te le dis ^ tu seras an^ 
jourd*hiii €SVùc moi en Parhdisy; 
«rt jamais i) n'y eat Je sermon plus' 
élo^éiÂ et débile U^ee plti^ de sen^^ 
siliiJite' et d'ônbtioB ; -èan Ixr Vêtît able 
éloquence est odle éfuî paîri du cœur. 
Tix)is années s'ëcotïlèrénl encore , 
pendant lesquelles ils reçufént^jili:^ 
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sîeiirs lettres de leur fils , sans signa- 
ture et sans date y elles arrivaiea.t 
par la poste , et le timbre de l'adresse 
leur aurait appris quelle contrée Si 
habitait, ■ si, dans la lettre méme^ il ne 
leur avait p^& toujours indiqué pour 
lui répondre^ la poste restante de 
^elqne ville d'un côié directement'^ 
opposé ; il y joignait un nom étranger 
qui variait ainsi que les timbres : ainsi, 
ib n'avaient là-dessus que des idées 
très- vagues. Mais les dispositions de 
leur fils étaient toujours les menées, 
soa repentir toujours plus profond , 
son désir d'être iHgne de les revpir 
toujours plus vifet^pltis tendre : ail 
D avançait., dlsait-ril ,* dans l'époque 
3> qu'il s'était fixée à luirméme pour 
:» cela ,: quoiqu'il n'en pût pas encore 
7tr assigner le terme positif, ,ï> 

Quoique toujours très - a£9igés , 
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fincliman et sa femme IVtaîent bien 
moins cruellement ; chaque soir ils 
se disaient : voilà un jour dVcoule y 
et peut-être Frédéricb a fuît quelque 
bonne action qui le rapproche de 
nous! Ainsi graduellement Hmpres- 
sion douloureuse s^aBaiblissâit y et 
Fespérance augmentait. Mais lorsque 
les lettres devenaient plus rare*., lors- 
que queh|ues mois s^écoulalent sans 
en recevoir y la crainte alors repre- 
nait le dessus, et ils se disaient tris- 
tement l'un à Pautre : u rïous n^ le 
y reverrons jamais* » 

Depuis la nuit fatale qu^ls avaient 
passée ô^iez les Halder y ils nWâient 
pas revu Cette famille. Bnchmaîn n'an-* 
raît pu prendre sur lui d'y retourner'. 
D'aiHeurs^ )a santë de Marie fut long- 
iems dérangée , et celle de MT 
Halder ne s^ëtaît ' jamais complète-: 
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ment remise depuis la perte <le sa 
fille. Un autre nfolif s'était joint à ces 
obstacles. Bucbma»^ voulait cacher,' 
même à ^on ami, le secret de son fils. 
Accoutumé à penser tout haut avec 
lui , il craignait de se trahir , ne fût-^ 
ce que par son trouble y lorsqu'il lui 
parlerait des brigands de la forêt je^ 
de leur singulière invasion chez lui« 
U avait donc préféré laisser un peu 
oublier celte aventure avant de se 
revoir , et il se . contentait de lui 
ëciîre de tems en lems. 

Aprè« uii assez long silence de 
Frédéftch , silence qui les avait alar* 
niés, ils reçurent enfin une lettre 
plus tendre y plus courte et plus triste 
^|ue les précédentes j le port et le 
^bre leur indiquèrent qu'il ,éxak 
trè&*éloigné d'eux ; mais le contenu 
de là lettre leur fit "^encore plus de 
peine; 
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. «Je ipucbaby dîsait^i], au momeni 
». si«désife ,011, ma tadbd allait finir, 
3>iOii je pourrai^' tomber à vos pieds, 
» etX; vous âUaut : y<Àc\ Voire fils 
9^ reirOQvé ^ mais .ce Ixmheur eemblé 
^ nie fuir. Qui sait à présent û jt 
» vous reverraî^ û ma. mort ne doit 
» pa^ expier celle, de Pauliiie , et vos 
alarmes? Dp Baoîas l'un de in as 
}) buts est altdiut \ car je mourrai 
D digne de vous. Si Je ciel eu ordosne 
y> ainsi , mon ami Vovts portera voué 
3D livre de cand^^ues, etThistotré do 
]» nos maU^eurs , de n^s fautes €i de 
)) notice repentir^, ;et vos regrets' Mn 
» ront^jçÉoins amers. ]» . . i 

Les . Larmesi coid^ent e& aboo^ 
dance des yeux de ia pauvre Maiie^ 
pendant que ;soa.'4p<>ui^ Ii$9ifr:usi^ 
autre lett^ .Tèg^e par le.miM^ ctfffxir 



(6o) 

SA femme , après TaToir finie. Ils Teiv 
Jent nous. rendre notre visite ; et 
s'^niiooceDt pour la semaine pre* 
éliaine) si nous pouvons les reoevi^r. j> 
Marie aurait préfère de rester seule ^ 
Boaîs cette \isite paraissait £aire plaisir 
à son mari y et pourrait le distraire 
de ses* tristes pensées ; il fut done 
décide qu'on ^accepterait , et les 
]H*éparatifs pour la réception de son 
dier Halder firent' dë)àFeffet que 
Marie en esperidt. Pour éviter les 
eonfidences , il arrangea, pour toitt 
les jours que ses amis lui destinsdent ^ 
qudqoe chose qui pût les amuser. ' 
Ils arrivèrent au terme fixe, et 
^rent reçtis avec une cordialité affec- 
tueuse. Buchtnaa avait répondu k 
iiOn ' Mai : a Ylens , f ai besoin de 

< 

3» l'eml>rasser ; mais tâchons qù'aù^ 
p fioi --soUTemr' fiueste ne^ froùMé 
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n cet instant de bonhetir !>• Halder 
l'avait compris, et se promit de né 
|)arler ni de Fréderich , ni de Pau« 
fine. Le vieux pasteur et sa femme 
étaient arrivés tard y on leur servit 
mn excellent souper. Après les pre« 
niiers epanchemens du plaisir de sé 
retrouver , M. Buchman raconta à 
son ami Pemploi qu'il avait déjà fait 
de tout le tems qu'ils avaient à passer 
ensemble, n Je veux, dit-il, te faire 
connaître tout mon voiânage , a une 
Keue à la ronde, ^e vois peu mes 
voisins , mais , quand je pourrai leur 
parler de toi, je les verrai daVim^ 
tage. D Et il lui nomma les différentes 
familles chez qui il voulait le meiier, 
ou qu'il avait invitées, u Mais de^ 
main , dtt41 en finissam , nous itotJé 
à la ville voit* quelque cltt>se tout^à*^ 
fait suivant Ion goùt ^ et qui te fehii 
plaisir. » 
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'. Sàld^. — ; Quoi dbnc^ mon crfaer 
. , Buchnifs^n.:-^ Le cçlotie} Eol^ei) 

. . Hald^r. -<-«- Est -il bien possible? 
le colo&el Roblen! tu sais que c'esi 
mon hëros. 

/ Buchman. — Oui, sans douiez 
}e le sais ^ presque tu m'en parleç 
dan^ toutes t^s lett) es ; aussi suis-je 
l>ien, content d^ te jte faire voir. Il 
>^oit être arrivé c^ soir même à C***j 
iji s'y repose un jour on deux , e^ 
fera demain > manoeuvrer sa troupe 
sur la place d'armes« ' 

Halde^. •— * J'en suis vraiment 
|oy^ui. Que t'ai' je dit, ma femme ^ 
qijiaQd cet aubergiste, a raocRite' que 
le, i)oilppel içtait^en marcbe ;vers çettç 
ff/D$litt^r$7 II .serioit tr^s^ossi^le, ai^ 



|e r^poûâu , qu'il passât a C***, ppn- 
dant que nous serons chez Buchman • 
et je verrai mon héros ! n'avais-je pa» 
bien deviné? et dès demain ! oh ! 'feu 
suis ravi. 

Buchman. — On ne l'attendait 
pas aussitôt , il a fait des marches 
forcées , et il doit être arrivé ce soir# 
J'ai vu, ce matin , ses fourriers à la 
ville , à la grande surprise de tout 
le monde. 

Halder. -^ Ce sont là de ses tours \ 
U apparaît alors même qu'on le croit 
éloigné de cent lieues. Deux régi-» 
mens cpmme le sien^ deux colonels 
comme lui , et la guerre seraat bientôt 
finie. 

Buchman. «— Tu en serais bien 
fâche y Halder , les gazettes nç t'amu* 
aéraient plus. Qu'as -tu dit de son 
discours à ses soldats , mseré dans la 
dernière ? 



' ' • 



Halder. — Je ne Faî pas lue } 
elle n'était point encore arrivée y 
quand je suts pçirti. J'en ai bien du 
regret. Que disait-il donc? 

Buchman. — J^avais pre'sume que 
tu ne Faurais pas' lue , et je te Faâ 
gardée; tu la liras après souper': c'est 
que tu vas t'ëcrier maintenant plus 
haut encore ; « Le colonel Rohién 
est mon lieVos. » Au reste , je le dis 
comme toi j mais j'admire autant son 
humanité que son ^courage ; noble ^ 
}uste , gëne'reux , il répare ^ autant 
qu'il le peut , les maux inévitables de 
la guerre. Sfjs soldats l'adorent au- 
tant que ses ennemis le craignent. 

Halder. — C'est lui : voilà mon 
Roblen y mon be'ros : un vrai lion 
sur lè champ dé bataille, et un agneau 
aès que son sabre est rentré dans le 
fourreau. Son ^intrépide activité est 
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îneoncavable f Que D*a-t«il pas fait 
depuis sît mois? Te rappelles * tu ^ 
^uaod il prit ce fort seulement avec 
deux cents hommes , et comment il 
se fît jour an travers de l'ennemi ^ 
beaucoup plus nombreux? Cela tensdt 
du miracle. . 

Suchmarr. — K'est-ce pas dans 
cette affttreou.il a ëtë blessé? 

Halder. — A-t-U été blesse, mon 
l)ieu^/que.je suis aise de ne Favoir 
|>as su ! Ou as-tu lu cela ? 

Buchman. -r- C'est sur cette 
feuille; tiens , lis toir-méme. Halder 
mit ses lunettes , et lut avec enthou-* 
siasme cet article de la gazette. " 

a Le braye colonel* Rohlen , ce 
ji fameux chef du régiment franc qui 
)) porte son nom , avait -été blesse 
)) grièvement au bras et 'dans le coté 
D droit ^ à l'afiaire ^orieuse du fort 
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» de ***} hier son cIiiiWgi6i>*^;fdn€ 
V «déclare hors d« clatig«r ] îè s'est fait 
y> perler 5ur I9 place d?af nKs, où se» 
ix soldats- étaient rassemblé» , el Ie%i# 
)> a tenu le^seours. siKrant : 

«Coixrage ! mes amss^! çies bravei 
» eompagnons, courage! DauscombaV' 
V.4^fou encore ensea^ble^ DOtis irons à 
ï> la^ victoii^e : si iK)uis>)succoiBbom', 
JojMS * dernier» joui^ auraient '.é\é 
». utiles à U patrie ^.el none^ne péri*- 
^ rons pasr tout entiers y car laigloire 
)i survit À ]»niéri^ niais.Iâ mort 9 
» épargné TOftrechef, elle ép^ynerb 
jk aiissàrses braves ^ frètes» d'armesi J^ 
)) ne croyais pkis vou&; oevoir , ai 
»> vous appeler aux coœffaats : et c'est 
)) m»; voix .qui vous dit encore : eou*' 
1) rage ^x braves xompagnops ! c'est 
I» mon brte • qui vous conduira de 
.y> iioiiveaa ja la vicuâre ^ et. de la 



' i 



)> vseloiré an repos ; encore tm peu 

» jde fatigues. (A de sueurs, et tous^ 

D retourneres dan» vo)» fc^éfrs ^ et 

:>) vous retrewoMz .V09 parcM, vos 

» épouses^ vos eofansj ves- amant esv 

n. Elles rëcotnpepB6froht veis exploits j 

i> mais Qu'elles aient aruss» k rêçom^ 

))' penser voire hiMuasné. Portez I» 

3» terreur dans les • rangs- eiuseniis'i. 

y) mais eompassiofl aux malheureux y 

ïi secours aux l^Iesses f protectiooaui 

^ £âibles , justice k tot^. Respeetea 

» les femmes ; car vous^ avez des 

y> ntère^y 4^s sœurs et des épouses*; 

y> ménagez l'agricutteuir , car vous/ 

)) ^a^ ez ele' , ou vous- le^ serez , et 

^ l'homme ^ui voUs nourrit du tra* 

)) vail de ses mains , est votre bie»- 

» faiteur.Sî votre métier vous ^lige 

y^ à porter la désolation et le caroasge 

D BUf . le tercitoîi'e ennemi > consolez 
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9 Tos corars en apportant Perdre et 
j> la tranquillité ^e^vos amis : oe 
3D faites que le mal que tous devea 
Défaire ) il y ^12 ^tu^ toujours assez y 
)) et réparez^Ie quand vous en trou^ 
7> verez l'occasion. Que l'honnélè vit 
3!^^ lageoia et le bourgeois paisible ne 
9» trembSent pas à voire approche; 
D défendez lenrs propriétés ? ils sont 
ïi assez malheureux d'être voisins du 
1» théâtre de la guerre , n'ajoutez pas 
)> ià ce malheur par des vexations intJH 
3> tiles% 0-«es braves eompagnonal 
*» n'oubliez jamais que , s^ vous êtes 
«des soldats 9 tous êtes aussi des 
3> hommes. » 

Bravo , bravo ! s'écria Halder en 
finissant ^ n'ai-je pas raison de vous 
répéter que Rohleu est mon he'ros ? 
Je ne sois pas fâché d'être ministre 
de paix ^ mais cependant il^doit y 



avoir du plaisir à se battre -^ons un 
tel chef; je ne sais pas ce que je 
domieraU pour lài parler i, pour loi 
dire .: a Brave homme ! )e voudrais 
» que vous* fussiez mou fils, moa 
» frère , ou mon ami ; vous êtes moa 
» héros , çt vous me feriez presque 
h aimer la guerre. )!> Mais il faudra 
se contenter de le voir et de -boire 
k ss^ santé'. Us r^mplirentleurs verre^i 
,6t les cboquèrent à la saute du. co- 
lonel Roblen ; après «n avoir parlé 
encore quelqiia tems , ils se quitté^ 
^rent pour aller -dormir y et leurs der« 
«ières paroles furent :, ce demain nous 
i> le verroos. n : 

Il tardait au pasteur Budhmun dé 
«se retrpuver téte-à*€^té avec si^ chéi^ 
Marie , et ds^'parlei' de leurFred^ 
^ich : Àvaîs^e tort , luldit-il > qfuand 
>f assurais fiàlder que ^'eaviait^ ioa 



«art? il est presque goqs^. Xe». 
gazettes et le colosiel Kalilao lut 
font oublier* &a Sauline. Et nous', 
lÉoiis 4ÎSQOS. eneore , x>ii jest. notre 
£ls? Il existe, ,et ce a^si plus pour 
povts. I^e ci^I sait ,si joaus le tj^tj^p- 
iroQs jainaîs^ > 

; Lui-Qiéake paratt en douter y dn. 
tristement Marie. Relis-moi sa Jettre, 
je t*eii.prie^ 

- fiuefamw ouvnt .son Wrean ; ia 
îChercba ; ik la relurent éd versant 
-des larmes. EU joependafat le pasteur 
disait Jk Marie : combien ^AOftxs^vjons 
«iow.inm'V}ar {dus heuFetix.^ue dans 
cette nuit terrible que.la vîsile ;de 
'Hald#r , me :reti!aoe malgré tous mes 
«efforts pom: l'oubliei* ! Pieu I je croîa 
encore entfendre^^..« Aiuiiméme mo- 
Jmeot V, , des ^4>! dç che^rfiui^ y 4e$ iioi% 
jdi^omm^/^ $i*eat:9bt«fitlr« dam^b 



cour dtt PiiQsibytièrev On frappe vm 
icoup viol eût à i^L [^rie d'entrée , 
Marie jette un cii perçut. M. Bueh*- 
Hkan ^ ))«ile et .treiAblmit^ ouvré la Xen 
fiétre et v^t quatri^-bommes arfti«s, 
^Bt autant de chetsiax qu'on tesak <eD 
jnaio. Un.jie ces hpimnesi d'une taUle 
^rès-haute , enyelopp,^' iUos UP gravd 
luauteaua tgmâî ^encore le ,inartftatL 

4ç U porA^é* 

X<.e viej^Ian^ euut 4iî ^mo^ ^tî'ilput 
jà peine. articuler. qu^ d^tnandex^yaus^^ 
^ ét.e5-yç(W? l(fi cM^pnel Q^qU^np 
4h; «nu dest ^u^ià^ Ja s^tfS, jqul 4er 
^nade le.jp^teur ^ucliiK^w,, ajouv^ 
Ji'jJèoaftœ» 4.^1k.elçyQ€^;<! . :> 

. IPiç^JiA^rf* fj^iiffm U tpîx dp 

Xm f ^'4^Kmm>k^M \ ^ BtKîhman 
î* MaÇ»^ i «P^U fiî^*^ U)u fils , -c'est 

iîfVî^îJi<ÎSMtdû|tiiç^ç«| »» Fred^ikb 
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ésins ses Bras* Marie avait essaye cl^ 
ie suivre ^ elle était totnbëe sans force 
sur la première marcbe dePescalier. 
Aidez-moi, aion père , cfit Frédèrich, 
ils la soulevèrent ei l'emportèrent 
•dans sa chambre , ils la' placèrent sur 
un fauteuil.... et Frëdérieh se mit à 
•ses pieds et couvrit ses mains dé 
baisers et de larmes» Oh ! ma mère , 
s'ëcriait*il , bénissez encore votre fik 
«Coupable et repentant.- Prononcez 
«encore une fois son pardon ; mais qui 
{ieiiïâra ce moment et les sentimèQ» 
diont ils 4tàfiè'nt tous agités? des niol$ 
^éntnecetipés^V d^s '{yWaiiés oommea- 
ce'es, des pleurs ^' 'des eéibr&s^menis 
^èmidil^ènt les'prèmîiràridStÎBdisV^ré- 
'dériéh, ayant jeté s6n insIMéau^ lâ&ssa 
voV* uii grdna et l^'tmifoHitè de 
colonel, brodé en âi^*, tx^fUM ferl^ 
droit soutenu paruneiîâuit^*i5a 'Pàt 



ty 
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ete blessé, léur<lk-il} â l^Uaque du 
lioTl ^ *** 4i&»ez dangerf^sement 
pour emmdre de ne pa$ you^ revoir^ 
c'est la eaûse de mon long silence et 
d'une lettre bien triste que vous a^/cr 
dû recevoir. Un habile cbirurgiett « 
les soins d^ nion;ai|ii^ et surtout la 
bonté divine , m'ont, rendu l'espoir 
de vivre.» — a Cet eerit, 4it-il & 
iK>li père en lui remettant un rouleau 
de .papier, vous dii« çoinment }e fus 
entraiaé dans le crime , et coiiinieiit 
je suis parvenu à l'efTacer. Des tré- 
.sors 9i^)nt * passé par les mains , ils 

c 

m'ont servi k retrouver le plus pré- 
cieux de. .ijous y la paix de la tx)n5«- 
cieace, e( le retour de votre teur 
dresse. J'ai ren^^i et bien au-delà^ 
toutres les sommes que j'avais acquises 
jpendant un tems que je voudrais 
eSHcer de mon souvenir. Je n'avab 

t; m. à 
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|g;ardé,'eii qmitamla forêts que le 
strict Aëcessaire ; tout le reste fut 
|ibandonné< à l'iodîgne troupe 4oni 
l'étais le chef, mais je ne m'a&iaiu» pas 
môips cnr obligé à cette restitutî<>n* 
J^ai fait laire' hier nîon dei^mer paie- 
i|nent; «rujôtird'btii ^'osè vou» rendre 
ce livf e dé eàfotiqnes , qui ne' m'a pas 
quitte' up iâstant, je lui dois œaeon- 
^ersioii , il doit votk» être précieuK. i> 
Le père^lë pressa dé ses lèvres , et 
|>liis le daèha dans son sein, comme 
iivait fait «du fils lorsquHl l'emporta. 
* Jls*parfèrent ensuite plus tranquil- 
ieûieot, «J^ai encore, dit'Frédérich, 
tm pa^doQ ' à^ vous deniaéder j «e'eist 
•jd'avoïr risqué de troubler irotr^repos, 
len paraissant à une li'eura aussi indue 
et sans vdiis en préV0nir. Je temaîa ; 
'j'^ose TOUS Favoner , ' à rçeevoèr m'oti 
p^irddoà bàmémebeuve^... Son père 
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Itii posa la maÎD sur la botiche / il la 
baisa tendrement , et il coniiriua. 
D'ailleurs ^ dit-il , mes morbens sont 
comptés ^ rapproche subiie de l'en- 

nemi sur nos frontières , m'a obligé 

• • • • » 

k marcher à grandes journées^ même 
avant que ma blessure fut fernieA. 
Je dois exercer ma troupe demain 
matin , et repartir avant midi \ \p 
n'avais donc que cette nuit à vous 
donoer. Puisse son souvenir effacer 
celui dé la nuit que je voudrais ra- 
cheter de tout mon sang ! pensez da 
moins que c'est de ce moment que 
votre fils i recouvré et la raison et 
la vertu. Grâces au ciel ^ cette nuit*- 
ci vous ne dormiez pas encore ; était- 
ce im pressentiment ? ou par quel 
liasard n'étiez -vous pas encore au 
lit? , 

«"-Mon fili; dît lè\pasteur ep jiési«* 
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* ■ » 

tant un peu, mes vieux amis Halder 
6ont ici y arrives de ce soir : nous 
nous sommés oubliés à table en 
parlant du colonel Rolilen , et en 
buvant a sa santé. Dieu ! qui nous 
aurait dit?. • • •* Le brave colonel 
Ê^olilen est mon héros , répète sans 
cesse Halder. Me permets tu de le 
Jùi présenter? 

Au moment ou Je nom dé Haldéf 
fut prononce' , un voile de douleur 
se répandit sur le visage de Frédérich ; 
il le cacha dans ses mains , et bientôt 
ses sanglots se firent entendre. Allons, 
dit-il enfin , je dois tout soùSiir et 
tout expier ;* les malheureux paréns 
de Pauline ne peuvent et ne doivent 
pas plus mê pardonner que je hé me 
'parijônné à moi-même. Ah Pauline ! 
Pauline ! 
^ >ù té juges avec Déàu€0up U'op 



ê 
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de ligueur , mon fils,^ lui dit Marié| 
Pauline est morte d'un ancien mal de 
poitrine, ses parens me Pont assuré ^ 
et ils en $pnt convaincus. Ils ignorent 
d'ailleurs tout ce qm .s'est passé. 

Fritz éleva les yeux au ciel , et 
partit faire une prière mentale j 
Bucbman passa chez son ami , ii le 
trouva levé ainsi que sa compagne y 
et dans une émotion excessive ^ 
pendant que M.*' Halder achevait 
en hâte de s'habiller , son mari ne 
comprenant nen à ce bruit , à ces 
hommes , à ces chevaux , s'était saisi 
de leur porte-manteau et cherchait 
où il pourrait le mettre en sûreté. 
Quoiqu'il fut soldat dans l'ame , la 
longue habitude de son élat paisible 
avait un peu diminué sa bravoure 
naturelle, il n'aimait les faits d'armes 
pi les grands dangers que sur la 
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gazette. II chercha cepenc^ant à en- 
cher sa peur sous un ton de plaisaa^ 
ierie, d'autant plus que I^ présence 
et la physionomie de son ami le ras- 
surèrent bientôt : Comment , c^èsl 
toi? lui dit-il ; quand j^ai entendu 
ouvrir ma porte , je m'attendais, en 
vérité, à voir entrer un grand homme 
masqué avec un poignard dans une 
main , et une lanterne sourde dans 
l'autre , et comme je n'ai point de 
£vre de cantiques garni d'argent, je 
voulais lui donner ce porte-manteau 
pour sauver ma vie..* je vois à pre'* 
«ent-à ta mine que tu as voulu te 
venger de la mauvaise nuit que tu as 
passé chez moi , et tu y as bien réussi; 
mais, dis -moi, où tu as pris toits 
ces estafiers qtii sont dans ta cour? 
est-ce le bataillon du colonel Rohleo? 
'' ' Buchioan. C'est cela même , le 
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Qol^nel en* personne est U dans ma 
oliambre. • • dvà ^ t6n hér0s y le eo^ 
lonol RdUen«. I[ demande à te yoir< 

Hukieri Autre . plaisionierie. « ., . <r 
ne t'imagine pas nque je le croie« . 

Jiucàman. -r^Je teie jure: il sai4 
comme tu Taimes , et il. te le r^nd 
de: tout; son qceur. Vieo^ donc^il 
t'attend dans ma cbaaibre. Halder 
suivit son ami en riant et sans croire 
vn mot. de ce qull lui disait. Je laisse 
k juger de sa surprise et de sa joie ^ 
quand il apprit que. son, h/sfros , le 
eolonel Rohlen y et son cher Fré-* 
dérich Buchman étaient le même j 
Une pouvait en croire ses yeux, et 
demandait toujours pourquoi il s'e'tait 
cache si long-tems à sa famille et. à 
ses amis. Buchipaii l'ei^cus^it .0vec 
embarras , mais FrédeVich saisit la 
main de Jlalder, et la pressa svr son 
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cœur. « Que votre ami y £t-0 ^ ^u^ 
7> le père de Pauline sache mes odieu jl 
:» secrets; )^ai besoin de son pardon , 
Tï ainsi que du vôtre. Peut-être ac- 
» corderaT-t*iI au eolonel Rohlen ce 
}!) que Frédéricb n'oserait demander. 
j> P^ut*étre que la lecture de ces 
j> papiers touchera son coeur. Oh } 
» que les parens de- Pauline pronon-* 
)> cent aussi mon pardon ! y> madame 
fialdervensût d'entrer, tous les deuit 
ie serrèrent dans leurs bras ei le 
bénirent. 

Permettez encore , dit Fritz -y que 
je vous présente mon brave major , 
jnon cher Ernest , celui qui , depuis 
sept an^ , est mon compagnon insé- 
parable. Ncm je n*ai pas etë aussi 
malheureux que je méritais de I^ètre^ 
puisque j^avais un tel ami* Il alla le 

• 

chercher^ et ramena un jeuiie homme 
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d^mc figure agréable , que Bucbman 
reconnut 9 à sa taille, pour celui qui 
vint prendre sa réponse sous le baoo 
de Pauline ; il l'embrassa com|i»e uù 
second (ils , car le sien Faimait Comme 
un frère, ', 

Après une heure ou deux d'iiii 
entretien triste et doux, Ernest averti^ 
le colonel qu'il était tems de* pattpir* 
a Je ne prends p&s copgé de vous ^ 
dît-il à ses deux pères. l4^près quel- 
ques heures de repos vous viendrez ^ 
î'espère, sur la place d'armes,».. Maib 
ma bonne mère ! Elle lui tendit le? 
bras, leurs larmes se confondirent 
et M."*' Halder eut sa. part de,. ses 
tendres adieux. Nous nous revertoi;!^ 
dit-il , si ce n'est pas ioisbas^ ces^erfi 
dans le séjour du bonl^^ur ou ]?auliue 
tdous attend. Cfestr l^ qiie, jfaspire , 
];ëpondit JVI."*' I^lder eu lui pi;çi»f»fiQl 
la mstifi. 
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• T'a aîmes donc encore ta Pauline ?^ 
hi dii Halder , eh bien ! recois ce 
prësent de son père, 3 i'éudt destiné. 
PauHue devait être à toi , que son 
portrait soît ton cfgide» Ei il loi mit 
dans la main une boite qui contenait 
le portrait de PauKoe en miniature. 
Fredéric)i le reçut à genoux. A 
présent ^ulement , dit*il , je senfi^ 
que Dieu m'a pardonné et que tout 
est efTaeé. II pressa ie portrait de ses 
lèvres et le posa sur son cœur. Une 
fo» y cfit-îl , vous le retrouverez 
I<H^que ce cœur aura cessé de battre^ 
D* s^àrradia de cette diambre avec 
effort , & bienl^t on enten<fit le 
galop des chevaux qui s'éloignaient. 
Persoùné, de ceux qu'il laissait, ne 
pouvait penser au sommeil j ils se 
rassemblèrent autour d'une table, et 
y non sans s'interrompre ploâ 



d'une fois. , la lecture du caliier qti'Q 
leur, avait remis , et qui comeiKiit ce 
;qui,^uit«^ 

* f 

A ^QN PERE. 

C* . * ' 
ET écrit sera poxxr vous seul, ô 

le meilleur des pères ! il ne coo- 

tiendra c|ue la plus stricte vérité j 

tous ne le recevrez que lorsque 

i'aurai recouvré et votre estime et 

votre tendresse y ou lorsque je n'exis* 

terai plus ; ainsi je ne puis avoir 

aucun intérêt à vous tromper, a voû» 

paraître moioâ coupable.^ C'est-Tà guc 

tout ce qui m^a décide a retarder ce 

' ' \ '" ^ ' • ■• \. .' ■ * ^ • 

qui vous , paraîtra peut-être une jus- 
tification ; mais péut-il se rastifier le 
fils élevé par <voi»^ qm devait mar« 
cher sur vos traces et vot» remrplacer 
Oana tos saintes lonctu)ns l Jreai-|| 
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se justifier y Penfant ehéri de la me3'- 
leûre et de la pins sage des mères ^ 
qui lui donnait l'exemple de tontes 
les vertus? Pent-il se justifier^ l'ami ^ 
l'amant^ l'époux de Pauline? Nod^ 
il se déteste lui-même , et son éga- 
rement ne peut admettre aucune 
excuse : mais, san^ doute, il était des- 
'tîné j au prix même de lil vertu et 
des larmes qu^il vous a^ coûtées , à 
i^uver ceux pour qui il aurait donné 
ipille vies^ et à^I^>l ^^rifi^ bien 
plus que sa vie. 

Je vais donc commencer ma coh^ 
fefôion : laîssez-moi reposer encore 
quelques iipstans mon ame sur ces 
jours . d^ipnocence ^ de bonheur , où 
j'avais deux mères , une amie , ' et 
dans ma conscience le doux senti» 
ment d'être diCTie de Ie)ir tendresse. 
Ce fut avec tous ces biens si précîeu^ 
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que Je revins à Jéna après mes secodh' 
des vacances ; fier cPétre votre fits^ 
d'être Pépoux destiné à Pauline , et, 
peut-être , de quelques succès dans 
mes études ; je me croyais au-dessus 
de la^^upart des étudians , sinon 
par le friviOle avantage de la nais*- 
santé , du moins par ceux du bon. 
heur y des tioJens , et ( je le dis à 
présent avec honte, bien phis qu'aVee 
orgueil ) par ma bonne conduite. 
Uniqûétbîëïit* occupé 'de Patditie , 
M trèuvàht; de ' plaisir que dans sea 
lettres- et 'lldë vôtres ^ j'avais peu 'dp 
ÏKiérite àfmr deu» oii mes^ camarades 
dfutàieht VOtilîi n/entratuer* L'égidfc 
}a plus sârè contre le Kbertins^e , 
est un 'sentiment vrai et l'occupa» 
lion ;^faVai!s^ ces d^ux resise^çes «^ 
|^d&kiiî*I^àuiiiièy et' j'ttitliaà^ avec ^i^ 
dkB^^)^é<ttâe /^r«-iOttt Mtfe- dé la 
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géomfftiie. et des matiïeniaiîqueâ. Ces 
sciences ex9Cte& convenaient sans 
doute à l^t ir^ûù\)id^,^e quoi] carac- 
tère y à uii€^ antins^liie née avec moi y 
j'ose le dir^.^.p/EMir^toutce qtii s'e'car- 
tait de la droUe lig^e de Ja- justice 
et de la vente» - Dieu ! qui m'aurait 
^t a1ors> . . ». Majs pç^ur^uitons mon 
•récit. Je il^avidb fprm^.sH^i^une jisôsofi 
inûine. à runivet^sitéf .icppeadaj^t le 
jetiaë baron de LeJ^èck , m'avait fait 
JLant de préveila^içes,^ Ujr/ei^hercba'fi 
vivement mout ^lait^t^ ^qn^.jç ja'avais 
fiu .laç t/^ftïSeç /ijii^tièreipçut a, sqp 

liéaùè*up, d*ar|!fint.i^ ilîm^ fitJ3ai% 
^olfee^iide,. iîervi[c^ ç je mp. bfti^fiai. j^ 
4KnpQQi;»tier,de:)f(iî qptijçIqUjÇs libres .ejt 
i^uelque^ insjlraidaew ditjjqa^tb^oix^ 
-tique^if J«:4ne jnçfiiçfti.è ,^rcf,4^f,ç^ 
/^otfrsdgtti ^i^^aifipt Afmi^SiÀ^ 



\ 
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orgies , et des parties qu'il doonaâi 
fréquemment ; mai$ nous faisions 
souvent ensemble des promenades 
a eheval ; j'étais passionne' pour cet 
«:&erclce , et le baron avait d'excel-- 
lens chevaux dont je profitais avec 
plaisir. 

Dans ime <^e nos promenades qu'il 
dirigeait i son gré , nous traversâmes 
nn joli village qui se nommaât Lu<* 
belin ; la cure et Tëglise étaient 
situées sur une éminence d'où l'on 
devait aycMrune vue superbe. Le 
baron me, proposa d'y monter. ; le 
sentier qui y conduisait était si ra*- 
pide que nous ' fûmes obligés de 
mettre pied à terre et de mener nos 
ehevaui;' par la bride. Nous fîmes 
le tour du cimetière qui entourais 
4^églisb; noicradmip^âtnes le paysage», 
^7 B^^iu-'W jouir mieux encore^ nous 
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entrâmes dans ta caui"' d^ la ôvlre 
d'où nos regards y me dit le baron, 
embrasseraient un horizon plus vaste> 
Une jernie fille de. 16 à. 17 ans était 
assise sur le innr qm l'entourait; elle 
lisait avec tant d'attention y qu'elle 
ne ^ nous vit point entrer , et nous 
étions près d^elle lorsqu'elle leva la 
tête, parut surprise , et nous der 
manda^ avec une ivoix émue , ce que 
^ous désirions, -f-^ Voir un aspecJt 
enchanteur , répondit le baron en 
la fixant avec des yeux ' qui tn'au^ 
ràient fait bleiii de. la peine si cette 
jeune fille eàt été ma Pauline f mais 
il suffisait qu'elle £àt de son sexe / de 
son âge^ et,, a ce que. jje présumai ^ 
fiUe ,du pasteur pour m'intéressén 
:£l]ewéiait i trèsn )alie. > j mm remar* 
qqabkismi-iont paii sonioirzd^nno^ 
xencçj tt • ^ < candeur* . flam-- M^àtls 
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ardens da baron rembarrassaient vi- 
siblemeot; eile :f5ugissaît et détour- 
iraît les ^ siens. ; Je lui. dis qiielqne 
chose sur la belle position de la 
cure y pour la remettre de son iroi:^ 
ble 9 et , prenakit le baron scMis le 
bras y je voulus l'eimnener } mais il 
s'ôbsùsa à rester. et à tenir à cette 
jeune innocente mille propos galans 
qu'elle n'encourageait pas même par 
tin sourire j au contraire elle avait 
l'air très-peiné et regardait sans cesse 
la porte de la «maison. Une fois ou 
deux , elle voulut même nous quitter^ 
mais le baron la retenait par une 
question, ou en prenant sa main qu'il 
pressait dans les siennes. Voyant que 
je ne pouvais le faire partir , je de- 
mandai à la jeune personne si nous 
pouffions voirie pasteur que je sup- 
l^osaii être son père ? £Ue me ré? 



ptoniKt <pie je ne me trdnipais ptfs. 
— ^Et moi aussi., hxi jdi9-}6 , ]e suis 
fils de pastenr,: et 'je compte Fétrc 
Énoî*^inéme ; îliodôyé et je respecte 
cet état ^ar^dessQs tous les «utrejs. ^ 
' Yoiis avez Bi^ raison , ? monsieur y 
répliqua -t-eUe ."je suis fâchée que 
mon père ne soit pas' ici ; il est âUé 
visiter des malades dans un hameau 
voisin y et ne .\ièndira que bien, tard* 
Et sa fille fera de son côté une 
bonne œuvré ^ dit le baron én:atta<- 
chant son cheval à un. des arbres de 
la cour relie donnem l'hospil alite' 
i deitK voyageurs fatigues qui lui 
demandent une he\ire ou deux de 
repos auprès d'elle ^ et un peu d'eau , 
<lè lait ou de vin ^ > car j'ai une soif 
excessive. Je sentais, toute Finconve^ 
nance de cette deoiànile ; la jeoae 
fille k sentit aiassi y. elle Courut 'à 
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l'angle de ]a ' cour , o& coulait nne 
jolie font ainQ. Sur la colonne étaient 
deux tas^s en buis , elle les rinça, 
les remplit d^eau fraiche et nous les 
apporta avec grâce, en nous deman- 
dant eiicuse de n'avoir rien autre 
«cbose à nous offrir dans l'absence de 
son père : il fallut bien les boire et 
la remercier, ce que le baron voulut 
faire un peu trop vivement. Ëffrayëe, 
elle s^ëchappa avec la le'géretff d'une 
biche , entra dans la maison et nous 
Fentendînies tourner la de en de* 
dans. Le baron vouliH cacher sa 
mauvaise humeur sous des plaisan*- 
te lies ; il assura que , s'il aviiit été 
sei>l , elle arurait été moins revèche. 
4( Mais je n^'en suis pas la dupe , 
disait-il , le charmant petit oiseau 
sortira bientôt de sa cage, et je vi^is 
tendre :, tous mes gluaux pour m'en 
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Saisir^ été. )> Alors que ]« sus )a 
jeuiie fiU« en sûreté, )e ris avec Iiû 
de ses folies , convaincu qu'il n'y pei^- 
serait plus le lendemaiB. 11 attendit 
quelques instans; enfin ne voyant riejsi 
reparaître , il remonta son cheval y 
et consentit à repartir. En revenaiH^ 
il, m'avoua que ce n'e'tait point |e 
hasard qui Favait conduit ^ qu'il avait 
déjà rencontré sui' son chemin Louise 
Wemer , dont il ^^vait très-bien If 
nom , et qiie la tête lui tournait de 
sa petite mine ingénue* Depuis quel- 
ques semaines il guêt^i^ Foççasion de 
lui parler , elle lui échappait tou- 
jours; mais il était pique au jeu et 
décidé à tout entreprendre pour l'ap- 
privoiser. «J'ai pensé, ajoutait -iV, 
que^ comme fils de pasteur et avec 
ta réputation de sagesse , on se dë^ 
fierait moins de toi, que tu pourrais 



pénétrer daîis îa Forteresse et ra^ 
procurer des intelligences. » Je re- 
poussai cette idée avec indignation ; 
je fis parler la morale , la justice ^ 
l'humanité- y et tout ce que je pus 
imaginer pour le dëtèumer de cet 
odieux projet. Il m'écouta en riant ^ 
et me dit que je préchais k merveille ^ 
mais qu'il me conseillait 'de giarder 
mes sermons pour la chaire , qu'ils 
ne le persuaderaient point , et qu'il 
saurait se passer de mes exhortations 
et dé mon secours. En effet, depuis 
CQ jour, il ne me proposa plus de Fac* 
compagner dans ses promenades et 
cessa de me re|chërcher. Je fus rem- 
place dans ses affections pai" un jeune 
e'tudiant , qu'il jugea devoir être 
moins sëvère. C'e'tait mon cher Ernesc 
avec qui je n'avais alors aucune re- 
lâttoti^ ' J9 savais seulement que c'était 



.un jeune homme idteressant par se» 
iuœitrs et sa situation. Son père ^ qui 
se nommak Schmiit^ avait e'té un 
riche négociant d'une viHe Toisine 
àe Jena : il fit mal ses affaires , essu^'a 
des faillites, et mourut de chagrin 
e;n laissant un fils unique etorpfaelia« 
On put à peine sauver d'une brillante 
fortune de quoi élever le jeune 
Ernest y qu'on envoya à l'université 
pour le mettre en état d'obtenir une 

place Naturellement timide et 

craignant les occasions de dépense , 
il ne s'était lié avec aucun étudiant et 
vivait irès-retire'. Tout- à -coup le 
baron de Leneck le rechercha, lui 
^fit toutes sortes d'avances auxquelles 
Xrnest. n'çsa pas se refuser , qupiqu'ii 
m'ait assure' depuis qu'il n'avait jamais 
aimé le'b^iron; mais il se laissa eA:* 
trataer. Us devinrent ÎAsépi^bl^ : 
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Eraeat dSÂak tous les jours chez sôii 
nouvel ami /et tous les après-diDers, 
je les voyais prendre ensemble la 
.route du village ou âemeurait Louise. 
Je oVvaîs,! }e vous le jure, aucun 
Tegret de ne plus. être de cespro]Bé<- 
nades , dont: le but était si opposé A 
\iiies pnndpes ^ mais ma conscience 
était loin d'être tranquille ; je. con- 
naissais les vils desseins du baron sur 
cette intéressante jeune fille , et je 
le laissai;] és.poursuivre sans cherchai 
;à la sauver I sans en avertir son père. 
iSi «'eût été ma Pauline qui eût oouru 
;iin tel danger^ quelles obligations 
n'aurai- je paa à celui q,m eût veilln 
.surelleel prévenu sa ruine.? >et notre 
.pEe'midr devoir n'esi-il^pasu de faire 
.pour autrui ce que ^nous;^ voudrions 
^u'oniti pour nbus!?; Si j'avais ui^e 
.soàor.dkûs ce(te:^o^ik>n4 ne devrai!* 
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• 

|e pas' la protéger ? • Et Louise mk 
semblait être ma sœur. Aîn» <[ije 
çioiy fille d'un pasteur de village, si 
jeune ! si peu heureuse ! Je m'étais 
«informe de son père, on me Favaic 
dépeint comme un homme assez 
borné , très-*dur et très-avare ; il était 
veuf depuis un an et vivait seul avec 
sa fille qu'il négligeait , et une vieille 
servante sur laquelle il se reposait 
du soin àe JlZ garder , et qu^I était 
si facile de gagner. — * Je fre'mis de 
tous les dangers dont Louise était 
entourée y et puisque le hasard m'en 
avait instruit , ]e me crus^ obligé de 
la protéger. — *- Mais comment m'y 
prendre ? Ce père , tel qu'on me Va 
dépeint ,• voïKlrat-il m'entèndre ? et y 
s'il partage mes craintes^ n'usera*t-il 
^s avec sa' fille d'une rigueur que 
l^korai^ voulu lui épargner? Ce n'esl 
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|>as dans im ecru destiaë à Taveu de 
mes torU que je veux cacher que U 
fausse honte de irahir Tespèce dé 
eoiifîance du baroo y et de passer j| 
ises yeujK pour un délateur, me rete* 
«ait aussi. SIX allait penser que c'est 
aine basse Tengeance de sa froideur 
actuelle? £t ces raisonnemens cap-* 
«lieux , «t les difficultés m'arrêtèrent , 
^pendant quelques }ours , de £atire 
jiucune démarche: cependant Timage 
ide cette douce et jeuûe fille, victime 
|)eut-ôti;e ^u libertinage , me pour- 
suivait sans cesse* Je fus trois oiâ 
<{uatre fois , à différentes' reprises , 
me promener autour de la core^ j'ea- 
4r^ même dans la oour ; |*aurais vouhi 
voir Louise , lui parler avec amîûé^ 
•obtenir sa confiance 4 je ne la ren« 
contrai point. Deux fois je trouvait 

«uprés de la fenudoe la fiUo <pi la 
T. IIL 5 
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«éryait; j^^ssayai de l'aborder^ «lié 
était trës-rëbarbative ; et lorsque je 
Jui dis que je désirais parler un instant 
à sa jeune inûîtr>esse , un refus sec et 
grossier me fit juger <[u'ette mVccu- 
jèait moi-mérue de ce que je voulais 
})rëvej3ir : mais cela ne me rassura 
point sur les entreprises du baron , 
qui jamh des moyens d'obtenir ce 
qu^on me refusait. J^ le nommai à 
cette fille ; je lui dis que nouse'tions 
v^nus epsemble dans cette cour , et 
/qu'il était mon iimi. Elle secoua la 
lêto d'un air de défiance , en me di- 
sant qu'elle ne m'avait jamais vu àv^c 
lui. — Vous lie voyez donc quelque- 
fois? '^'- (Ju^est-ee que cela vous fait? 
me dit-elle ^ vous êtes bien cwieii:^. 
£lle s'eiî alla , et j^ jfus confirme dans 
Xnes craintes. > 

^ Xi& leàdeniaiâ '|e me décidai k ^^ 



1 { 
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retourner) à frapper tout unlmem a 
la porte du presbytère^ et à demander 
f& voir le paslepr ; non que je fusse 
encore résolu à lui parler de^sa fillé^: 
. mais )'aurais appris à le connaître , et 
^ peut-être aurais-je trouvé le montient 
, 4ib voir Louise y .ou de lui donner une 
; J^Ure ) que je tips prête à tout hasard. 
tCelte tentutive ne.mç rëussit pas 
;9^iu^ que les: précédent es!;^ l'impî- 
ij|0}ta]>M. duègne vint me. dire que i^ 
iftasjb^un était occtupé et né; pouvait 
nkd\ recevoir ; elle ajouta obligeam* 
nient : ^ : quoi^ie vous so jrei très-- 
)) joli garçoGy MVlVlludiant y il n^y a 
.' 3» rien à faire ici pour vous. » ie partis 
^ tristemenl'et presque résolu d^abaû- 
, ddnner à ^1;)» providence le sort<ruiie 
: |)iersonoe.iin(téressante , il est vrai ^ 
,i9aai& qui m'était.si peu connue. Cette 
î £lj[e jqui )fiw ti^ulait ^i p^u* dé bien | 
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MBtaît où une duègoe incoriiipâfyl^', 

'«ou dafisles kitëréts duliaron; peut- 

éire que Louise , déjà «edi^ite , n'avâSC 

plus besoin 'de: fueB secours; mais 

«'il en était teins etîQOpe/...' Tout eh 

reflécbîsaani à oé tjae je devais faire ^ 

je- me t^bâv^i 'd^^ant Fà^ibëi^è du 

viiiagë; favâi» soif, ^^é'tais fotigtlé de 

nxa cb^ifS0, j'entrai poiii^ tno re'^osèr 

^ bÂvairt'iiiie boifiteîfler 4^ 4^ièré^; 

î^ébaîs à peine' aissis cpie le gaiôp 'bien 

boomx des cbevatix anglais du bàrOfti 

«ne tira de ma; rêverie; ^ m^appro- 

«bai de la fenêtre , «M^ ^|ait otitisne ^ 

îjer/mé' plaçai jflerH^'ê ,ï» |îfd^a(i«, ; de 

xnanjièive à voir ^su^ iêtre vtt.'Bieatàt 

j 4edx caTaliers paspèreqt^ «'était Oi^esiie 

.>et Pilade ;'comnie on-^aftpelaitakifs 

4é baron et soh cher jBrnest. ic A((a 

:^>: patience est à bckrt^ disait le!baifsoiiy 
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D in'en tçpi^r j je 'suis «ùr de LouiHe ^ 
là cV$t ressentîeil I ^t«».< ));I1$ avaient 
pa$së.^ je^n'^eniendis plud ri^D. Je Ié$ 
\i$ descepdie detclieyal^ 4ftima«it«r.^ 
en causant , la iiEimpe qui <;c)iM}ubai|t 
à la cure. 

Qui soui ces messieurs, dis^je à 
FaubergUte gui éts^t t^^am |a ^.aisoa 
avec sa femme? r^ «Deut éludiaqs 
de Jéna : vous devoz les connaître* 
Celui c|u'o^ appelle le baron ^ ep veui 
à la fille de notre pasteur, qui est 
ioHe comme tousles axigesdu paradis^ 
Presque îoua les J^ou^^'s ils viennent 
ici : le baron va faire sa cour chez W 
ministre, et l'autre revient ici Pat- 
tendre avec les chevaux; on com- 
prend de reste ce que cel^fveut dire. 
Moi ^ je vends n^a bière , mon vin , 
pion foin et paon avoine , et je trouve 
que . tQut va très-bien. » 
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Kon pasmoî, £i l'boDnétè fémme^ 
je irome que tout va très-mal. Cette 
demoiselle Lcmîse, sageccknme Fea-^ 
fam «fui vient de naître , qui nequrt— 
tait jamais sa^èreî''Qae dîraivelle la 
pauvre dame, qui couvait sa Louise 
eoinme sen trésor? Ab ! ne me parlez: 
pas d'une fflle sans mère , ei si près 
d'une Université. J'espère bien vivre 
jusqu'à ce que^ les miennes soient 
mariées^... Qtù m'aurm dit cela de 
M^'* Louise? - ' • 

— Que veux-tn , ïna femtné , urt 
barôii tout galonné , cela donne dâii» 
Fœîl d'une jeune i^le ^ on n'eu voit 
pis tous les jours. 

Ab f c'est-là ce qui taie cbagrîn^^: 
si du moins c^ètîdt f autre. Mads le 
TOI Jà qu'il revîeiit tout seul; àh! mon 
dieii, mon dieu f LTiÔle ^'avança pour 
prendre les cbèvatix) Ëriîesin'euviit 
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pas là bonç{ie , il entra an jzrSxaw 
C'est toujours ainsi , coHtiauft la 
femme; il resle là au lardiA a rêvasser 
nœ heure qu deux jiisqu'à ce qu^ 
Famoureux revienne. Par£, il doit 
}(^ien s'ennuyer celui-là , aussi ne dit- 
a mot à personne. £b effet ^ je le 
voyais se promener les bras eroise» 
et la tête baissée. Je me décidai tout 
de suite à le joindre , et à tâclier de 
réveiller dans son coâur les sentiment 
dliontieur, que son aimable physio- 
nomie annonçait. Avant sa liaiso» 
intime avec* le baron , f avais souvent 
entendu faire son éloge y et j'avais eti 
le désir de rechercher son amitié ; 
maûs il était peu eommunicatif , ei 
je me bornais à hii parler aveeintérét 
quand Je le rencontrais. Depuis quel- 
que tems j'entendais dire qu'il négli- 
geait ses études^ et que son noble et 



( io4 ) 

rîèlie ami rentrainait ({ans tm g€ràt <fe 
dissipation y qui n'allait pas à son état r 
mais le rôle qu^l Jouah dans cette 
occasion me paraissait bien pire en- 
core. J'en étais fâcbë presque autam 
pour lui que pour la jeune fille ^ so» 
éitërieur me plaismt, et je trauyak 
un double molif pour lui parler. 
J'entrai donc dans le jardin qui elak 
assez vaste; il je promenait, et ne 
m'aperçut quelorsque je fus tout près 
de lui. Je le saluai ; il leva la téte^ 
'Ct me rendit à p^ne mon salut ; îi 
n'avait point Fair de la surprise, mais 
sa physionomie avait une expression 
nielce de colère et d'inquiétude^ 

Où avez*-vous donc laissé.le baron "^ 
■ lui demandai-je pour nouer l'entre- 
tien. Vous étiez ensemble il n'y a 
qu'un instant f (il fronça le sourcî).} 
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î)'oà est-ce ijne ypus ^ous.jiA^ez vus? 
1^^ deman.(la-t-il k son tqur. 

— : Pe lî|i feaéire dp TaUiberge , Je 
V€>(i^.aà,vii[|iionter Qose/iibl^ au presr» 
bjlèrç,^ le baroa^y jpstrîl, ^'eslé?. U 
besitatup ipstant et devenait toujours 
plifs $on)bçe j enfin il me dit avec un 
son de V0ix,a|tërç : rien ne. lu'qbHge 
àj4R9ftdre,^,,<;i>& qufôitio»^ qi^i me 
siirprend^T&ient tp^ au ç^in^^ si je 
n'en«a¥ià3,.pas;lç^mptif. .Qui^ Mon^ 
sieuK^ mon < ami 1^ ;l>aron de Leneck 
est .>î®s^.9H- 'VOUS ^'avez pas été reçu, 
9À^ 4 j'erre ; qt|e. y^us ne le serez 

e>, -«ws ,.f^iBpinfa}drqa VPUt ç«, que 
Ci^Ue, r^_[)0^e . ine fit éprouver j mai^^ 
accoututné;^ P^f défier àfi vo.<:à-TaàtDjO 
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sion, ]e mé cboûos et je Te fixai en 
silence ; quelqùè^ diôse au foiid de 
mon cœttr me £saât que ce pauvre 
jeunehanfimeélaat abusë.M.Sdunitf^ 
Ini dis-je ènfîu , ècoùtez-niea j wuïez* 
TOUS me domier'tiÂe expBcattioit sîm«» 
pïè et franche de ce que vous vcoeî: 
dé me dire ? et je Vous eh donirerai 
une à moi^ tout de ma conduite eo* 
tière , et dfûî mo^aS de la vîisite'^qiie 
j^ài essayé' de faïfef ctelte explication y 
je croas , 'Votts satîsfei'a plemement j 
je ne vous cachçraî pas même que 
é'est dâhis ce ^ut qiië je sio^ vèàa 
TOUS rejoindre. Jusqu'à ce momeikt ^ 
£i^p(à^ ;''j^àîî eu tfés^ltKmiië cipùofion 
de votisr je poùrf^iilS' pirësetit en 
avoir ait contraire une bien maùviisey 
iXy yoxis jugeant sur les apparences ^ 
tousepoirë le vil coinpIaisantdtt-jeuM 
lîb^âô^qûe Vbbs xu>àïiDe2t vc^ti^aitii; 
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maïs je résiste a ces apparences , et 
je ne tciix croire que vous seul. Yous^ 
de même, ErViest, résistez aux sug^ 
gestions qu'on emploie pour vous 
previwiir contre moi , et soyez sur 
que mon seul but est d'être le sau* 
veur de la . vertu et le défenseur de 
Ilnnocence. 

Je mis sans doute un tel accent 

« 

de vérité dans ces paroles qull en 
fut ébranlé ; sa pbysionomie prit un 
autre expression* « Ebbien ! me dit- 
il ^ je vais m'expliquer francbement; 
répondez-moi de même. Vous airne^ 
Louise Werner , et vous êtes venu 
i^i plusieurs fois avec l'intention de 
lui parler. )> 

•;— Rien n'est; plus vrai , lui dîs-Je ^ 
cet espoir seul m'a conduit ici, et je 
n^&i rougis pas : je n'aime point 
Louise ^ car j'aime ^ de tontes lear 
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Xaculiéâ démon ame , PauBueHaîdeiv 
ma fiancée , et jamais je n'aimerai 
qu'elle. Je n'ai vu Louise qu'une 
seule fois , mais elle m'intéresse , et 
je voudrais^ s'il en est tems encore , 
la sauver du plus grand des dangers «. 

— La sauver ! Louise i . ...De quel 
danger , Frédérich ? au nom du ciel 
expËquez-vons. Elle n'en court au- 
cun, je vous assure. Mon seul but, 
mon seul désir, est de la rendre la 
plus heureuse des femmes* 

— Et pour cela vous la laissez tous 
les jours avec celui qui a juré sa 
perte? Il p&Ilt cfKnme- la m^yel 
fut forcé de s'appuyer contre un 
treillage; à peine put -^ il articuler 
d'une voix tremblante : a Dieu ! qudi 
voile vous venez delever !.*.. achevea 
pxx tkpm du ciel 5 sur quoi supposez^ 

tous. »»•:)> 
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Je ne suppose rien , Im .dîs*)e ed 
le soutenant et le faisant asseoir sur 
tm banc : tâcbez de vous ciloaiery 
et vous saurez tout. Pauvre Ernest ! 
dès ce moment vo^s êtes justifie ^ 
et je ne puis plus que vous plaia* 
dre. Alors je lui racontai, sans rieo 
omettre , ma dernière promenade 
avec le baron. Il m'ecouta en silence^ 
la main sur les yeux* ut Perfide 1 
s'écria-t*il lorsque j'eus fini y comme 
tu te jouais de ma crédulité! » 

Il me raconta ensiiite que , depuis 
trois ans, il aimait éperdument Louise^ 
M'^, Wémer avait connu et protège 
son amour; en expirant elle mit I^ 
msdn de sa fiille dans celle d'Ernest^ 
et mourut en les bëmssaiit; mais, 
depuis sa mort , le vieux pasteur y 
qui ne le trouvait pas assez riche ei 
qui voirait marier sa ^e à \xfk vieuji 
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bdillî qm la preaait sans dot ^ a\aît 
eberchc qoerelle à Ernest y lui avait 
dédaré' qaHI ronjpait k jamais tout 
projet d'uRÎon entre lui et sa fille ; 
il lui arvait defeodu l'entrée de sa 
maison , et à^ Louise de ]e revoir. 
Comment ol>éir à un ordre aussi 
tyrannique lorsqu^on a donne son 
gœnr ? Us trouvèrent le moyen de 
s'écrire et même de se voir quel-* 
quefois. Mais , soit que le père le 
soupçonnât^ -ou le craignît, il était 
devenu pins sévère ^ il ne permit 
plus à Lmiise de soinn* de l'enceinte 
de la cour y et il ne fut plus pos:^ 
sii>Ie an pauvre £rne^ de la ren«- 
contrer. 11 était an desespdir lors- 
que le baron ', instruit sans doute 
par la femme de service qu'il avait 
gagnée , rechercha son amitié' , lui 
fnroposa de$ promenades à cheval.*^ 



Dès fa première, 3 W mena:, emmue 
par Iiasard , dans le village de Louise ^ 
et , 'eomme il avait fak avec moi ^ 
it lui proposa de mjNo^er k l'église et 
au {presbytère po^iir )acmr de la vue. 
Eraest,. érnn à Feicès, aurait donné 
sa vie pour oser y aller , mab il 
craignit de rencontrer le' vieux pas^ 
teur-^ ou d'iadarmer Louise; il refusa 
détoc d^y monter , et confia à son 
i&ouvel ami , qui le pressait , le& 
motifs de son refus* Le barœi n'insista 
j^s^^' partit touché dé soii malheur ^ 
et lui dit qu'S s'occuperait de» moyens 
d^ radoucir ;' puisque le presbytère 
vom ' est défiandn ; . lui dit- il , n'y 
paraisse pass y je tâcherai d^y péioétrèr 
set^ , et ihoo amitié pour vous me 
rendra inventif. Donnez* moi seu- 
lehiblit un pfàsseport auprès de votre* 
léàiÈé iiÉB4/t\\ùiiitiovi$* deviendra 
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iacile. Je me charge .d'abord dç 
votre correspoodadce ,• jç ii»'>nsir- 
nUerai auprès du ' pè^^e , je parlerai 
de vous comme de n)p.n meilleur 
ami , et, piîis<jta^iJ aim^ Targ^p^ et 
C|u'll lui en faut, il ne^.ypus man*? 
quera pas. Youlez-vous ding^^'™^ 
terres , vous serez le p.lu&' riche in- 
trCudant de l'ÂIIemagEie ? Youlez- 
vous être bailli coçamp votre. rival? 
vous le\serez.av^c des rôvçou^ biei^ 
p)u$ cODsidérableiB. youIez-:vous être 
pas,teur ? je vous offre un. eicel)ém 
bénéfice il ma. nomination. No|i^,rjétiSr 
sirOBs , soyez; en sûr yû s^agii'çevler 

i^entdfén^rer, déparier, depersuadei^^ 
et je m'e^ich^rge , heureu)i; df^^l^^ire 

4 

1(6. bcohedr d'un^oti!. Enpest, igno- 
rant qu'il eût d4)à vu Louise,. fut sans 
avance : il livw pqp cqBi^.^jI'esfMjjr,. 
et se dévoua.à,c,elHi(qu^Jé Ijft/ieiw^tt 



fk Je tombai presque à ses pieds y lue 
3» dit-il , et je Domm» mille fois mon 
» bienfaiteur celui qui vo^ilait m'ôter 
)» bien plus que la vie. )> 

De» le leodemaia il avait écrit à son 
amie une lettre passionoée comme son 
cœur^ il la priait d'avoir une entière 
^onfianceen celuiquila lui remettrail^ 
eide cbercker un mo}'6n de l'intro- 
^ire auprès de son père* U donna 
celte lettre au barc»» , l^accompagpa 
jusqu'au village , et attendit dans 
Tauberge , ou dans les environs , le 
succès de la négociation. Pendant 
quelques jours leurs courses répe'te'es 
furent inutiles , le baron revenait sans 
avoir pu pénétrer auprès de cette 
liOuise , qu^il était , disait-il ^ fart 
curieux de connaitre. Ernest ne 
cessait de la lui dépeindre de nia- 
nière à ne pouvoir s'y tromper. Enfin 
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niVB foi5 îl parvint à soiôr bût^ g^gnà 
TÂi-gus , la vieille Marthe ^ et par 
se» moyesir il avah vn tin instaat 
Louise, il lui reàiit la lettre d'Ërn^est 
qu'elle avait reçue ave© ées traos- 
ports de joie; elle devait préparer 
pour le surlendemain sa r^onse et 
respril de son père pour recevoir le 
baron y mais die loi demandaït en 
grâce de ne riçn hasarder lui-même'^ 
et de bien se garder de paraître. 

Ce surlendemain et bien d'autres 
encore se passèrent sans aucun 
succès^ souvent le baron / après une 
lieure ou deux d'attente inutile , re- 
venait sans avoir ptr seulement, disîût- 
il , entrevoir Loniise ; d*autre$ fois il 
Tavait vue, mais saiis pouvoir ïvl 
|>arler; quelquefois, plus beui eux , il 
avait passé quelques minutes a\ec 
ielle, uniquement employées à parler 
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ée son Ehaesl r eduîrei ne se lassàîi 
pas dVerire , Louise lui répondait 
de tems en lems, et ces billets lui 
rendatèrit la vie. « Elle arttendait 
» taul, lui Asait-eïïe, de l'excellent 
V atni <|ne 1» providence leur avait 
y> doDué y et d'un jour à l'autre 
)> elle espérait qu'il poiirrâit parler à 
» SOD père» )? AujourcPhuî , me* dît 
Sefumtt en fii^ont son récit , au^ 
jopurd'&ttî même e'tait le jour ûxë 
pour cette entrevue. Comme Louise 
devait se trouver dans la oour pour 
lui donner accès , je n'ai pu résister 
d'essayer »« moins de l'entrevoir , 
et po«r la première fois j'ai accom** 
pagné lebaron jusqu'à l'entrée; nous^ 
n'avons trouvé que Marlhe; Louise^ 
retenue par so» père , nravait pu 
venir elle*mème : mais ce dernier 
atiemlait le haron qui sTeiait fail 
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énoncer comme voulant emprunter 
ide Farge^t à gro$ Int^rét^.: J'allais le 
laisser lorsque Maril^e nous jdit,, en 
riant ^ que. l'amoureux était encore 
reveau» — Frédéricb' Bnchman? dit 
* le baroù , il a le diable au corps. 
JElmest , prenez-y ge^rde , vdus a\ ez 
là un rival dangereux ^^ rieu^ pe le 
rebute. — r Cette foi? il a demandé 
aussi à parler au père^ en se nom** 
mant par son nom ^ Fredérich Bu- 
climan , nous dit Marthe : c'est cela 
même. Elle nous conta çomi^en^t 
elle vous avait renvoyé j je ne pouvais 
donc douter que ce ne fût bien 
TOUs-même ^ et )'en ai été convaincu 
en vous trouvant ici.. 

Il m'avait fait ce récit très-rapi- 
dement et d'une voix très-émue .; il 
garda quelques instans Je silence , 
abîmé dans ses pensées 3 -et se pro~ 
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hietiam avec TivacUe. Toiit-à-couji 
il s^arrêla devant moi : « Non , Fré- 
<ierîch ^ bofi , vocis n'êtes point un 
imposteur y je le sens là y et je lé 
vois là , me dît - ï en posant une 
tnain sur son ôœur y et un doigt sut* 
«non front : mais cet indigne Leneekl 
'Eneôre quelcpies instans , et Fun de 
nous <leux n'existera plus.... Mais 
Louise , -ô Dieu , Lonâîse 1 3^ — 11 se 
prcjmepà' vivenàent, se rassît, se re* 
leva; la couleur ;de son teint variait ^ 
à chaque itiinute , de la pâleiïr de la 
tiiort un touge le fJus jfonce; sa res>- 
piration devienalt préeipifée« ; il^y 
a:v»h une telle ^^oa traction^ ^ansr iOu\> 
ses traité , vftï tel ^gatiément dans 
soii i^ard) ^pae j*én fus* effi^aye'. Je 
fpris ^a âiaaû y elle était brûlante; je 
fis be ^(pie je* pu» p6«ii^ le cakiier', 'il 
ne m'^eoutaii; fhsx^ ^ ^Dt' [iMmeni: en 



/ 
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€^ja ce titre du pauvre Ernest si 
cruellement abuse* ^v 

' Nous arrivâmes k Jëna ; je con^ 
dtdsis mon malade dans ma chambre, 
et je me hâtai de faire venir uô mé- 
-decin qui le déclara atteint d'une 
fièvre chaude de la plus mauvaise 
espèce. Plusieurs saignées abondantes 
calmèrent son transport ^ mais le 
mirent dans un état de faiblesse 
excessive . II anrût été mal soigne 
dans son logement, son état exigeait 
une surveillance continuelle ; je le 
gardai chez moi, et je fis. mettre ua 
second lit dans ma chambre. Voiia 
jKHivez vous t^peler , mon père ^ 
que je vous écrivis alors que je' soi- 

"^ ]gnais Un anû malade , sans entrer dans 
aucun détail ; à présent je n'en dois 

N.t)mettEe aucun , puisque c'est ce qui 
lu'eif traîna dans l'abime !• • • Je vab 



cependant Ie$ abréger «autant qutt 
me sera pos«ibIe« 

Dans les^momensiticides du papiz^re 
£rjiest , et ils étaient oc^urcs et rjireSi, 
il^i'ëtait occupé <iue de Louise ; je fus 
•obligé, pour le calmer , de lui en 
imposer, 4e lui dire que je saluais, que 
Je baron y rebuté par elle., avait^^esié 
«es pouRSuite». Uélas i j'avais lieu de 
craire ,4iu contraire ^ qu'elles étaient 
4ouîaurs plus ardentes ; il laissait a 
j>eioe passer un jour sans aller au 
fu*esby tère, et j'avoue «que, regardant 
JiPvùse comme perdue à jamais pour 
JEraest ^ j'avais abandonné l'espoir 
•de ia .sauver , et j'attendais avec im^ 
|>atienoe le 4*«u>ur de la raison de 
mon ami pour le d^cherpeu^à-pen 
,4e cette infidèle. . 
: Au bo4t de quelques tems cepen» 
•dant , ^ aia|[raiide, ^uipi^e , om jeun0 

T. m. 6 
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înysan de Lui)elin viat) à peu près 
tous les jours, s^fbriner de la santé 
es M* Ei^est Sehmîtt , et dèsMpi'il 
^ippnt <{u'il était mieux ^ il apporta 
4les billets de Louise k &€m adresse ": 
&Is lui faisaient tant de plaisir et tant 
àe blea , que je ii^avaî^ ]>as la force 
dfi les 1^ spastraârfB. J'eo étais meids 
iDontejit que ,1m ; le sentiment qu'ils 
exprittiaienc, qucnque tre^passionné^ 
91'avak rtejÉf de natunel : lis paraissaient 
4iclés par uae Imagination romanesk- 
^que plutôt que par un tnœm vraiment 
touché. J^ me promettau bien de 
le lui faire remarquer }or$qu^3 serait 
0n état de m*e*ntendr4e , mais'il eh 
■ékait toki *iaéere 5' fl aviAt -presqî!^ 
4ous les joiH^ dé*s ae4}és de ééMtèë\ 
/que la lecture seule Hié ees^ lèti^ils 
^{Wivait eadmer* -Hpp^aVâk jrfii^ le 
'^oiad^.e . d<>au$ W (W L<i^é ^ éÛ^ 
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•ne lui en tëmoignaît non plus aucnn-, 

^t ne cessait de lui répéter qu'ell.e 

eompuiisur ses promesses, et qu'elle 

attendait tout de lui; d'ailleurs elle 

ne parligut plus du tout du baron. ; 

pi^is elle lui disait que son père i^e 

serait pas toi:^urs inflexible. Cette 

li^ur .cPespmr ranimait Ernest, et le 

refidaijt^ l^.yi^- '^ re'pondait, et ses 

;let|.res.^fs., ressentaient, s^ns doute, 

<jdi|k,fléso;^i? de .^on. esprit et de ^a 

yio,lepce[ de ^ passion. Quelque* 

J(bû{,,^4orsqit<^ sa faiblesse. Fempêçba^t 

j <|7^0f?jni^.^.4).jiie dictai^, ses billets,, -et 

,ï?J?i\P^9^^^ PO^fr W?o^^ager son 

amie à Ivà rester, j^d^^ , P^^Vf ^^ 

.^qner les^ftHi^ jççm^Ti^'^U'jéri^ 

. taJi^e ]a9iii^'. Ëi^st n'^i^Hpltis au- 

;.iç,uttsa\^pç^n |.,ejt,inoîij€i commençais 

JlirWdBW.d®!*»?» «lî:^>€roire qi^e 
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'jetmc fiTIe , et qu'elle avait , «înâ 
•que je Pavais supposé , repousse les 
Tcéux du baron } dans cette idée , te 
croyais devoir encourager les espé- 
rances d^Emesi plutôt cfue de lès 
détruire. Que de fois iiotts avons 
anticipe', parla pensée , sur le Jbbn- 
heur qtii nous :atteudait dans iiôs 
cures de \illages\, avec nôs'dfeiix 

'^hai^mantès épouses' î^l vouiaît laàssi 
être pasteur, etndtrtafij'itié eViidlre 

'vie auraient été le-miodélè delà vôtre 
«et de celle de>otre' cher Haldeh 
Pouce iHuâoii ! rêves '^cfchàntëurâ ! 
<dont liûtrt nous prorriettait-nL néahtét 

■^u'^teâ-rvaûs'àiBvènus? "' '■ *'="" 

- ' Mes :^îtfe'- /taTeà¥<'feéompéaS«l ; 
la santé ifEriiest" -éè- '■rcnvettaSt -péér 
-à-pfcU; la «è4i^ f\tVàit «€[1»»* déjwas 
•quelqtle «e^iV HHiSi'&iêtkt'im'MtÂe 
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ques profneaades ^ soit à cbeval ^ 
/soît en phaéton , pourraient le for- 
tifier. Dès ]» première ^ il me de-« 
manda d'aller à Lubelin 3 nous nous 
i^élâmes à l'auberge , et de la nous 
envoyâmes un enfant demander la 
vieille Marthe ^ elle vint aussitôt « 
et parut surprise de nous voir. Ernest 
était si e'mu qu'il pouvait i peine 
prononcer le nom de Louise ; ce fut 
moi qui demandai à Marthe si elle 
ne pourrait pas venir un instant à 
l'entrée de la cour. Impossible^ noua 
dit-elle^ elle est auprès de son père 
qui e^l un peu malade ; mais vous 
la verrez bientôt , }e crois y autant 
que vous le voudrez. Ce peu de mot^ 
mit Ernest au comble de la joie ; 
il donna à cette fille tout ee qu'il 
avait d'argent sur lui , et c'était bieo 
plus qu'il nq pouvait donner. Toute 
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)a éoîrëe 3 nie parla dé sbn bbnBeiir^ 
qixi s'appioèhau sans doute. Vous Ia~ 
terrez bientôt autant que vous le 
toudrez y lui avah dit Marthe. J'ia- 
terprétai éomme lui cette phrase ^ 
mais ma )oie n^était pa^ complète r 
«n soupçon vague y et qui ne fut 
que |rop tôt vérifie^ pesait sur mon ' 
cœur. Le lendemain y à peine étions^' 
nous levés y qu'on apporta une grosse 
lettre à Fadresse d'Ernest Sqhmilt^ 
de chez le pasteur Werner^ II la prit 
avec une grande émotion, a P Dieu ï 
c^est de son père , me dit~i) , il con- 
sent y sans doute , à mon bonheur. » 
Son visage rayonnait de joie ea 
Rompant le cachet; elle en contenait 
une petite de Louise , ce qui leçon-- 
firmà dans son idée; il la pressa de 
^es lèvres , et les lut ensuite rc'«pîr» 
dein€)nt« Je* le regardai ^ et à V^-* 
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pression da bonheur je vis snceéifer 
celle du désespoir et de la rage. II 
pressa ^îolémment les deux lettres 
dans 'ses inaiiiis ; et me les présenta 
ea me disaiu ee seul mot ^ lis. Je les 
pris et il sortit rapidement : je lu^ 
et je panvms à peitse eu croîi e mes 
yeux. Voîcî cette letti'e qH\ me 
frappa trop pour Favoir oubliée.. 

ce Tous êtes UD scélérat^ M. £mes& 
)3 Scfamitt r il y a long - tems que 
» je m^ea doutais , et j'en ai pour 
^ mon malheur la conviction* Vous 
» Avez abusé de la faiblesse d?un^ 
» mère pour inspirer à sa fille, encore 
» enfant, un amour coupable, et vous 
yf en avez profité pour tui faire oa^ 
^ blier tous ses devoirs* Malgré mes 
x> défenses positives et réitérées^ 



> Louise vous a vu ^ et, vîctnne ^e 
» vos sédaciicms, elle à e'te perdue. 
9 La fflalh^ireuse yient de m'avouer 
» sa* faiblesse , l'Àat qm e» est I» 
)» suite j et vou» aomme le père de 
)» l'enfant qu'elle porte. Vf>u» êtes 

> le dernier des gendres que j'aurais 
1$ voulus €koisir, puisque vous n'avez 
9 ni £cH*tune , bî mœurs : mais .vous 
)) avez un ami généreux j que vous- 
j^ ne méritez guères , qui veut a« 
'n moins suppléer à votre fortune et 
% vous donner une place avantageuse^ 
D et , autant que je puis en ^uger par 
)i» ] es lettres insense'es qu'on vient 

> de me faire lire , vous avez asses 

> d'amour pour ne pas - balancer ht 
» reparer vos torts , et à rendre llion- 
» netir à mon-indigne fille. CcMiduisez- 
)> vous y h, Favenir ,.de manière à me 
:d faire oublier les premiers. Sayezi 
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» plus reconnaîssaut que tous ne 
-}}- l'avez été pour voCre généreux bien- 
n faite ur^ M. le baron de Leneck^ 
» que vous avex si làcbemem abau-- 
>> dôjQAé pour un autre qui ne vauV 
*)> pas mieux que vous, et, peut-être», 
n à ces conditions ^ je consentirai k 
» vous regarder comme un fils. £q 
^y attendant , je suis* un père très-^ 
» malheureux , très^oSensé y' et qui 
» regrette que son âge et son état 
>> ne lui permettent pas de vous de-« 
)} mander une ^utre réparation qui 
}» serait plus de son goût. ^ 

Michel Wernek y pasteur 
de Lubelin. 

» 
Je frémis dlndigna^on , et passai 

à la lettre de Louise : elle était siur- 

gulière, embarrassée, et ne s'est pas« 

gravée dan^ ma mén^oire. £Ue rappoi^ 



\ 
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laït St Eraest et soa ammir, et ses 
promessee tant deToîs répétées. San 
bonneûr^ sa vie, le sCH^t d'une çréa^ 
ture iBoecenie, tout dépendait de 
ktî. EUeueponTak croire qu^ voulût 
abandonner an désespoir celle qu^ 
arait tant aimée, ce Ernest, lui £saitT 
» elle en finissant, soyez pour raoi,^ 
y> ce que vous promîtes a ma mère 
D 'mourante , un ami , un appâi , un 
y^époni y et nous pourrons eneore 
>) être lieureuxfeâr le cœur de Louise 
. n est ^ vous seul, et Fétude de ss 
:b vie sera de réparer une faute qu'elle 
» i;>e peut se pardonner. » ~ 

Je jetai aveé horreur 'ces deux 
lettres, et je m'aperçus seulement 
alors qu'Ernest n'était plus là , et 
qu'en sortant il avait pris mon épee 
qui pendait au mur ; la sienne était 
restée chez kn; Je compris ^ù' je 



le troisrcrais , et je voTat cbez îé 
baron. Eifc irsrversam une promenade 
derrière ss ma»Oft> j^eiaiteiidiis quel- 
que brixk^ et tCMimaat un atsgle y je 
yis ce que j^'avaîs eraist , moo. pauvre 
Ernest sr faible eocore des suite»- de 
sa longue maTadte , qu'ià peiae poti« 
vait-il se^ever Farme avec laqueller 
il cooibattàit contre xm komme vigour 
retn , et rei>omme pour sea adresse 
daâs Tari de Fescrisue. La rage sû«i--' 
teaait Eraest ^ mais eeite vigueur 
factice se pouvait durer qti\iii >âisr* 
tant; son bras commeacail déjà à 
faiblir , et j'eus bîea peu de peiae 
k me«aisir àt socr epei' «vatti -menue) 
c{ull m'eut aperfîi > a Fécairter et tii 
prendre ;Sa place, «c Y pi» a.urie&itfOfb 
peti tde mérite ^/ffis^)^ a» .bavoir v '&i 
tnempber d'un coifvafese^ftt q«r|ireal^ 
à'ueîae.se'soiMâiytfot vxiu&iskis^ .tastf 



d Vitres moyens de luî oler la vie ï 
avec moi le combat sera plus égal» 
— Soit , àkuil 5 je vous en veux bteu 
|>Iii& qu'^ft lui. I) Et BOUS nous at ta- 
nnâmes avec furie; Ernest , dcfsarmé 
et forêcf d'être témoin du combat ^ 
étaàt au désespoir , mais il ne fit pas 
na seul pas poui^ se rapprocher , que 
lorsqu'il vil ebonceler le baroo 
s?ecriâiit : vous étés vengés^ je meurs. 
H vola à lui et le soutint dans ses 
bras y tandis qu'avec mon mouclic»r 
)e tâcbaîs d'as^réter le sang, Mon épee 
aivatt 'donné dans le coté droit au*- 
dessiif des côtes. Nous le jportâmea 
diODB 80* bétel qui n^'laît qv% à&ojL 
pâs.^ Après Favoi^ remi& à se», valei 
de chambre, je courus chercher un 
durur^en , let j'élis 3a satisfaction de? 
loi ^nendre dii^e que la blessure ne 
5érah pas* jiioctd|e. JEbftis dodte il lie « 
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notait paf de vivre , mais Je nW^ 
Tfiîs pas voulu avoir sa nuMt à me 
reprocher* 

Voilà, mon père, lliîstoire exacte 
de cette affaire avec le baron de 
Leneek , qui fat représentée à peu 
près comme un assassinat ; nous fûmes 
accusés d'être venus ensemble , et 
tous les deux armés , pour attaquer le 
baron, et, dès le même jour, on nous 
mit aux arrêts dans deux chambres- 
séparées ; on n'avait , il est vrai > 
trouvé sur la place que' mon épée ^ 
Biais Fautre pouvait avoir été em* 
portée. Nous fûmes interrogés par 
les autoiiteB , et, malgré tout te que 
nous pûinésr dire , on s'obstina ji nous 
croire coupables. Je demandai que 
nous fussions confrontés avec le ba- 
ron dès qu'il serait en état de par» 
1er} on ne pouvait nous le refais 3 
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«ons dévîbns y être coodatts riiii; 
après l'autre : fy. £as le premier,, 
eomme étant celui qui Fiavadt blessé. 
Soit que l^aspéct de la mort eût amené 
quelque repentir y soit que raecent 
calme 'et ferme de la vérité ïm en 
imposât^ il coofirma toutes nos »llé- 
gatious^' et raconta i^aire exacte- 
meut comme nous. Ernest fut en- 
suite introduit } Leneck voulut lui 

m 

parier sans téînoins y et n^eut pas 
llpnte de le presser luir^méme d'ac* 
cepter la maîn de Louise et ses bien* 
£aits« '£inest re|)oussa cet otitrage 
évec m^ris^ et accabla le baron de 
i^prfddïèB^'bîeû 'mérités» Celui-ci e» 
eônviïÀ , et' potissa ensuke la bassesse 
et la fauss<>ié jusqu'à nier cet entre- 
tien dont Ernest n'avait point de 
pfeqves. Le même jour y le baron 
4tttit Lors- de danger ^ et tes de|>o^- 
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aiftîoiis m'a jaM été favorables , je Tx» 

mis efi liberté^ maïs Ernest resta aux 

arrêts comme ayant été l'agresseur ^ 

et comme étant le séducteur de la 

jeune Lmiise Werner dont ta honte 

était ébruitée y soit par cette affaire ^ 

soit par son père qui avait formé dés 

plaintes juri^ques contre Ernest; 

Schmitt 3 et demandé qu'il fût con^ 

traint k Pépouser. Une foule de let* 

Ires d'Ernest furent produites en jus^ 

tice : la plupart de celles que le baron 

avait été chargé de remettre et les 

lùllets qù^ aVâSt écrits dans le délire 

de la fièvre, toutes témoignaient de 

l'amour le plus violeiu , et dans quel^ 

quelques-'unes , il parlait de son ben^ 

beur en termes si passionnés, qu^elles 

pofuvaient être interprétées comme 

on lé voulait, par des gens prévenus-. 

v-^ MaisIncÂ ^ moi qui depuis six mm» 



ne l's^Vais pas quîuéi tm- seul mslant ^. 
moi qm coonpisssâs si bien le verita-^ 
ble séducteui^y devais -)e Isâsser ae- 
cuser inoD ami sans I« défendre , sans 
;i$rmêr , à <|iii voulait Teotendre y 
qu'il était la victime de la plus hor- 
rible perfidie et d'une injustice sans, 
e^^temple? Les partisans du baron ( ei^ 
les riches en ont toujours ) repous- 
saient mes aspertions^ Ceux qui con^, 
naissaient son caractère et ses mœurs ^ ^ 
les confirmaient :. etje ne puis vous, 
dire combien de querelles^ de rixes ^ 
de coipbfits même furent, la suiie de 
cette atTaîre sur laqu^çUe les esprits . 
amaigrirent touJQu^s plus : Jéiia fut 
absolumept ' di>isé en d^ux factions, 
ou personne ne voulait céder ^ et^ 
moi, si sur d'avoir raison , bien moLoÀ. 
encore. Mon pauvre Ernest, toiiJQurs 
4é^en\i^ e)Utttleplus]9Q^heureu;;r4ed^ 
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bombes. Celte lieuise, lant idolâtrée, 
devenue l'objet du mépris géneVal ^ 
était pour lui une pensée presqu'aussi 
cruelle que celle de sa perfidie. Ea 
^aîn je l'assurai qu'elle excitât plu& 
de pitié que de blâme , je ne pou^ 
"vais le eonsol^ , car alors le mëpri» 
retombait sur l'amant qui VshdXk^ 
donnsMt» Cent fois )e le vis sur I^ 
point de coDseQtir à l'épouser , et de- 
rendre ainsi l'honneur à sa JJouise j^ 
tnaîs pottvaîvil lui rendre sa oènfianee 
Â indignement trompée y et recevoir 
du séducteur de sa femme^ dxi père 
de l'enfant qui porterait son nom ^ 
le prix de sa honte? Le baron, affec- 
tant de se montrer généreux , disait 
hautement qu'en faveur de l'amitié 
qu'il avait eue pour Emest^ de celle 
qu'il avait encore pour Louise y il 
donnorait une place lacraiive ou une. 
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pension an jeune homme dont il afraft 
eu le ion d'être le conCident. L'avare 
pasteur exàhàît sa geoérositë, et l'ija-" 
)urie Ernest passait pour le plus in- 
{çrat dès hommes en s'y refusant et 
en accusant son bienfaiteur. J^avai9 
plusieurs fois inutilement tente de 
Toir Louise, soit a la prière d^Ernest, 
soit pour essayer de tenir d'elle la 
vërîté j elle était malade et gardée à 
vue. Marthe même ne paraissait plus, 
et c'était par la femme de l'aubergiste^ 
qui aimait et plaignait Louise , que 
)e savais la rigueur avec laquelle elle 
était traite^e. J'en gémissais , et n'ima- 
ginais aucun- moyen de pénétrer au- 
près d'elle , loi'squ'nn î$oir que je 
sortais delà chambre d'arrêt d^Ernest^ 
je fiîs abordé par une - femme du 
peuple que je reconnus à l'instant ; 
O'était Marthe : a Est -ce que je ne 



œe trompé pas,- me dit-elle, étes^ 
TOUS M. Fredérieh fiueliman? » Sur 
ma l'épouse affirmative , elle saisit 
mon bras , et, m'entratnant avec elle , 
<c venez, venez, oh ! par pitié venez ^ 
nous n'avons pas un instant à perdre;' 
elle veut vous voir avant que d'ex-* 
pîrer. » Un frisson parcourut ' me* 
veines. « Eile , quiî.... 6 dieu f 
Louise ? — Louise , me repondit- 
elle , pauvre enfant ! elle va mourir. 
Si jeune et si malheureuse ! oh oui f 
•sans doute il vaut mieux qu'elle quitte^ 
ce inonde. Mais puisse-'t-il périr aussi 
dans les tourmens celui qui Ta con- 
duite an tombeau ! » J'étais beaucoup- 
trop erhu pour lui faire aucime ques-« 
tîon, et d'ailleurs die me faisait mar- 
cher tràp^vtte. Nous ëiions sortis de 
la vUlé'; S cent pas de la porte , elle- 
prit lia is^tier délQurtt!é -qui noua 






condnisU à xxûe chaiimiere* C^t ici ,. 
me dit-elle. — J'entre — Oh ! moa 
père, mon père ^ quel spectacle (}e 
douleur ! Celte jeune Louise que 
î'avdis vue un seul instant , fraîche 
ei pure comme un bouton de rose ^ 
Louise^ à peine dans sa dli-huitième 
zuo4'^ y environne'e des ombres de la 
mort, en ayant déjà ]a pâleur, courr 
chée sur un lit de paille ! un vieillard 
à barbe blanche qui paraissait octo^ 
gënaire , était assis à côté d'elle sur 
une chaise de bois , et tenait dan& 
ses bras un enfant nouveau pé , sur, 
lequel sa mère attachait encore ses. 
regards mourans. Marthe me fit signe 
de ne pas avancer^ jet, s'approcbant 
du litc Yoici.M. B^chmon^, £t-elle 
à sa maîtresse.* Ses joues se coloré^ 
rent faiblement , et ses yeux se 
tournèrent vers moi» Je m'approchai» 
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■e%, par HQ mouvemèni involontaire ^ 
je me trouvai à genoux à c6\é de 
ce lit de mort et devant' cette mal- 
heureuse vieiîme. le ite pensai pins 
4lu tout à sa faute , je ne yoyais <{ue 
1'eiLpiatîon,<et Louise eipirante n'était 
plus Louise ootipabje. J!aVà(s pris sa 
niaiB <|ue îé'pt*es5ftis A^ me» tèpvi^èï. 
Elle fil unifaiblè' effbl*t 'pëtkb 'mère- 
V^yer: ê^&^èffPâïdlP, cMe dtlPèlki »veb 
'^péfl^ël, ijià'tf^^vrâis'étre aux pî^fedé 
fràmi d'Ëtnest »; Ce f éW de ni^ots 
* épuisa ses forces ^ elle laissa retomber 
'sa té te , isa Icjgère rongeur -se dis^af , 
et|e eras*qiil8lle àvak cès^^^ièiistér. 
Marthe avait apporté de la vilM&îiès 
' eordîiDMx, de^ eaut spiHl^îJèm^é^pelle 
^W frot?t|i ies ^mj^sl , W^b¥t^^ et 
'^bi^ntéi ^ l«^irati<^ n0u4 fit èoii^ 
naître ' qû^è&s flVah en^iifet fii^séiè* 
<7lètnlM 'tàii SiUkùt6 ^u4| ^ ^^t le 
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TfteiIIardf', elle f>ourréit t'aîder; mncft 

elle est allée chercher un ministre ^ 

pour accompagner cette. pauvre ^me 

.^npara<^, et uo me'decia pour voir 

^'il n'y a pli|s de ressourced. Marthe 

^y^:' les, yeux au cieL J'appns que 

:Ce v^ill^ird presqu'û^poteat^âît^ sôr 

.Pf^rftS il.Me p<3iuvait faipo autre chose 

que dp \^m rftflf§nt:qw*U;ri^c^uffait 

rpfil%irû[wn\ seitt, c5^ific«*r^ *s joufls 

ridrfeft-; ^^^^nepuis, v0iuftr;pxpflift^ 

.combiep e^aoïuraste ^ et, cependa4if, 

.C0 rappp^t di? la fii^et du comment 

. fuient <de )a vie, avait quelque^ chose 

.<^ ifi^hmdj At d«,.![>refftpdemeiït 

:>i^:îÇ«f«»4«ii»iJ|L|Qtiise, ^v^tx^ST^^ ^a 

Jmis^Dyt^ q^ej^efr ;*!Ws ,;^ )i»f que 
.jeJiïi <[^^^ de j«i?ai«<»xir;.sur son 
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pour Fèxitehdre. m Ami de. moà 

Ernest, disait > elle, prononcez de 

sa /part mon pardon ; il le confirmera 

quabd il saura que sa Louise. nfe^ 

|>lu8, et quelle a payé de sa vie une 

faute aussi grande. Ma chère Marthe, 

je ne pui« parler, tous savez tout^ 

racontez ;jiM« Buehmàn les.jauies 

vet f ie^ ' m^euBs ^e 1» coupab^ 

Lbui^e. ^çrEn yaoai:)^.i»ottl!i6..ni^opi- 

jposer pour le momeat k-ceuàiûtvmXk 

.eonièssièn; Louise l'exigea, il faillit 

«s^ soumettre. Marthe s^asstti.àicotjé 

^dutiit, et me'iU.une hîsl^ire longue 

et diffu^desJàËuiîea^iau^ens.qae le 

,]iMitxia.ijdej'. htsamSklmpéi . empU^fiS 

" pans \ sêduîrtt -, LoiiîseAL» Uaé ! ibis . iii|h 

« trodbit ;*(fomiiifi . f ami liîEcoest y fk 

■m^: liuiienr lisage pminlegarer ime 

>jêuné 6Hff sabs défiance , dont l'ior 

i apcenne aaémejauggJetiJtait Ik daiàger* 



(i44) 

Ma^e dans son récit j^sea lé^ 

rement sur ses propres tons à elle, 

iXDais il me parut positif que y gagnée 

^b'For àa baron , ou par Tespoir 

4^'il épouserait Louise , elle lui avak 

£sicilite' tou3 les moyens de la ^oir 

:^eule , et qu'il en. âf^ak indignemeist 

abusé.' Louise rifsîsta long-tems^ 

pircià. qu'elle aiimfdt Ernest , et sa 

ré»staoeet i>8nflanmia toujours plus 

'doursédiUaBur^ mais elle ne voyak 

pius^ Ernest , et voyak tous les jours, 

peadant des liewes ^entières , m 

'jiomme passibnémeat amoureux y 

fdoat la ^ure tétait ^ beUe ^ l'esprit 

cifçiAaam, M.qaiÀitak&itoiine^^tudie 

pârtioâlièrev dé cer> genre de ti90»(- 

^phes. Louise futentçainéepai^'degree 

ians:s'^ douter , et Est se&ûtla ^aa- 

-deur'd« sa iaute que lorsqû^ette fût 

.îrreparabl^«J^^e|Ie.:je$t lafouuae qpû 
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«sera jeter la pierre contre elle ? S» 
chute fut le premier de ses torts et 
le plus excusable y mais il est trop 
vraiqu'iuie faute en entraîne mille, et 
qu'âme femme qui a 'Cédé , n'est plus 
qi3^une esclave soumise aux volontés 
de soQ maitre. Louise n'aimait pas 
le baron, mais elle le craignait ^ et 
n'osait plus l«i résister : ce fut lui 
^i dieu teus ces billets perfides k 
Ernest ; il lui persuada que ce jeune 
faomme Faimait au point de tout lui 
pardonner , et^d'être encore heureux 
«le l'épouser , et il exigea d'elle de 
ie nommer à son père comme celui 
•de son enfant. La réponse fîère et 
noble d'Ëinest, son duel avec le 
baro^ y et enfin son arreslation y fu-* 
rent autant de coups de poignard 
pour elk; elle sentit toute sa faute ^ 
ie reaaiords le plus crael tortura soa 
T.IIL 7 
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mttnr^mi ive pouvsAt «bt^ntr ai de 
/son [)ère , loi de sod sëducieur^ de 
'se reirfteter «t de justifier ILniest; «Ife 
ve'solut de le faire isHe-mêine , et de 
«e présenter aux juges. Martbe , de-* 
iputs kmgHjems nepeolaate de ta eoQ*^ 
fiance dans le baron ^ eonsenlk à 
l'aider , en .joigi;»aot son témeigai^ 
m celui de sa maîtresse. Elles parti-^ 
Tent du pre^ytène un matin, pen-^ 
dant que M. Wemcrctait à Feglise j 
snais Louise arait sans dpute mai cal-* 
tcnlë, elle fut saisie en chemin des 
plus violentes douleurs ; Mardie n'eut 
;<]ue le tems de la conduire chez son 
père , où , après deux jours de souF* 
Crances inoiiîes^ elle mit au monda 
4ine Mie , et sentit cju'elle-méipe n'a-r 
^ait plus long^tems à vivre : elle se 
^rappela de moi , de mon amitîë poup 
Ernest , et voulut 4ne^ voira^ant que* 



«elle jtviùk ^eptù sa peùf« djes^ b.r«s.(}>i. 
^JMsillaT^ ;: elle Ja rei^H daos^Ijesjnjuei^gf, 

» me^t^eJD«,f ,fA fs^vrai ^je , :^pnR 
» ifi'ajiez Pjf rdi^^ , protégea «jsij^ 
» io^iocj^^^re'aturc; flçsavi(^<^ fpç, 
» <»W<'^tA»»».dqopa. le jojH.^ re-i 

» Wéa^^wM , il «^^h» restf sj^^s <fa% 

}> i?^«;^z {>as )e/le§«.d'iH»p oièi:^ ex-t 
> prs^te^ jP^rofqettes:!»» çÇêti-e «pi^ 
» ,|w^ » — <î?â i»ar«k :pH r^««t||ir « 

|Kn|sser le.^i^qier yw ^vne m^fe f 
ip, pr««^4;. contre mon oow l'«Bfan| 
«ndomû <ilaa$ orçs bras , «t , prenons 
iWie dtfi ,«[¥M9I 4è la iqpwante t 19 



père ûè foi enfaiti j éije ne Ti&àn^" 
donnerai jamais ! » PacheTak à piéme' 
<p/ii6'értSae' Marthe', Srt'îe lïiot de 
jK/uàffiéureuàê , Jïrôii6tice piir Wae %nx* 
dé tôntienre , me lireftl lever lei*v%tix; 
0éti« Koihme&véttis dé iïêi^ client 
â ii pd'rte'. « Fias doubèiù'éM:', tous 
la-ttieri«;Vi»^îsàit fan lï^triiii^Pàîuçtré 
en rfitdjiêéhâDt dPaVàj)««r; ^ Hébst 

' éTeA iA taii ! lii' vie '^e tW<>^tjbne'ë 
Bé teîiiât plus ((u%nàffl,- Hfutfoftipa 
pat-' ecttè '^mëtioji violente- et sou- 
daâiè y 'elle fnàrîMira ftiblenleBt t 
à Mfert^ fèfèi! à^ tkiéri i^fe1 » %t ^eé 

, T%t»£èet/efmè*ëÉrt à' jaiffiat* ! ' ' 
• jPeréiettei / Wies tiifei^ pat cos ^ qwe 
je n^àrrêie 'quel (pies îhàtans avs^ dé 
fn'enfoncer pl€is àvast dai;» le dédale 
é!iniqmtiés et' d'iiif^tÎGes^i[i» déna-^ 
xwiàreâtWotFè Slê et le eoàdmsiltoilt 



^ffa^Uir, 4es tQiris(.qm.,n)e lonf J^fO^ 

i^^ti^n. brigand iérpct^ y celui qui dé^ 
Wni»,P^. s€3.,Up}ies aiiifiQçs.^,d«gi 
cww%'i^^i»3B»5.Çfift9^ri q^i ^4d.ait 
et cprro^pt J^nnpçpnW; 3»* ^^ !% 
plus dçus^ sçi^timei^s qu^e Iq ciel ait 
accordes à la nature humaine , /les 
]çao;^<«p$. de^hqme e^^de dpujieur^j jqui 
jEMtril; le cq^ ffiil)^ç*^t s^j^îb^; qu'il 
a eg$tre.^.sc{m]le de^^i^pn balciiiic em^ 
poisomieif la.^fe de Tu^fortunce donc 
il f'esit^ipfi^îaiin^iji;4ui fait boire, .y 
I.0Dg|9jtj;adtS|- jb coupe, aoière dyi fï}alf 

V^9PPT^^f i^^^K^ri^ppc^^y ^ qu> U 

^onna Fexisteijij^ ? et .qu^j^d il; joint 
à ces çrigies 1^ periBflîe , Uf^ty^ii^i^^ 
Fodieusf ^ calomnie. . . ,Dlr{ ff o»,pir^ 



]«- fingarad' lé pftte 'crntol (*«t wai' nte- 
te sont <Mt^>'iie "rient ô(éè"ëité V^* 
^èioA et la'vie'^'iiMiiise'àù- w<hub 
fhcMoneiïr et nhBoeézièéf &- ses Ticé- 
mes. Le brrganâ psùrtage au moins le 
tibïiger qûHI fak èoùHr'; Btfâis'fevd 
Kbi&rtm xTalt^ueiqtië^^des'^r^ fâi^ 
\Aé^ et siauDs ' detViise , et séh Y'epeotir 
iâutîle ne peut leur rtiardre'la 'Vie et 
FhoBiietir. 

' la sèene ^" sirivit 'la^uKirt ^é 
!Loiiîse fut si HSS^tvtsé , * 'et j^é^ais tel- 
lèvent eom, qne Je m'eil souviens à 
peine. M. Wérner, don* la pliysîo-*- 
teomîè dure répoïkisdt^à l^^e'qtie je 
idi^efa-étsûs faite, accablait Manhe tîe 

r t 

reprodies ; le médecin , qnittie pâriil 

Tin honnête honime , diërcoidit k l'a- 

-1 

îdoucir, à ramener sa sensibilité sur 
ià ^erte de sa ^lé. te Elle a assee 
é efipté^sà fâut'e ^ lui disait-i! eu Y^mt 



^ traîna» vers le Ht.' M. le paslcor^ 

CB bénissez le corps inanimé de^votre 

1» ef^aBt 3 elle ne petit plus vou» 

» entendre y mais que le pardon de 

)) son père aceompa^e se» ame au 

y> cîel ! » J'étais resté y dans la mâme 

Ifttiîtude, assis «ar ce lit de mort; l'eor 

faiH reposant sur un de mes î>ras y ma 

inaia tenant encore la niaiu g^ucce 

'de Louise; le pasteur regardait eu 

'silence s» fille e&piree. Voyez ^ con^ 

4fn«a le médeeii^ y voilâ sou enfant 

^li la remplacera dans votre cœur ; 

elle est dans les bras de son père ^ 

vous Favez entendu y H \ient de P»- 

Vouer et de jurer qu'il ne l'abandoo** 

merait jamais. Répétez-le, Monsieur ^ 

vous devez cette consolation sm père 

de vcdre victime. M. Werner me 

fixait avec surprise : la chambre était 

très-obscure y les mets cju'ij a.vaît 



\ 
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«ntenchas en entrant lui persuadèrem 
que c'était Ernest ; il paraissait attéré 
de trouver un inconnu. — Qui êles- 
îvous? me demanda- t-il enfin. — Un 
Jhonnétejbomme , dis- je en me levant^ 
qui n'est point le séducteur de celte 
infortunée , mais qui fut son ami , et 
fit ce qu'il pût pour la sauver. Je ne 
«uis pas le père de cet enfant, mais 
je suis son protecteur; j'ai jure à sa 
mère mourante de ne pas l'aban* 
donner , et je tiendrai ma parole» 
D'ailleurs je n'ai aucun motif de vous 
cacher mon nom: je me nomme Fré- 
dérich Bucbman , e'tudiant à Jéna. 
Je sortis avec ma petite charge dan» 
mes bras ^ sans savoir encore ce que 
j'en ferais, mais bien décidée à ne 
pas la laisser au père inhumain qui 
regardait de sang-froid le cadavre 
inanimé de sa fille unique. Je cher- 



ebai'.dcs y cm < Miftrdi0v;.qiir .fararâîar* 

voolu coDsulter f oSrayée tlei nieK. 

iBices un pasteui- , elle s'était oacbev ^ 

ainsi (jtie sa. vieille mère ; il n'y avait 

plus :âaos |a -chambre que le vieillard 

pn^tquJeii'^ enfance* 

" La nuîl était 'obscnre , et le tems 

froid et pluvieux ; j'enveloppai l'en^ 

faut : dans mon -manteau aussi bien 

qu'il; me ^fut "possible^ et je me b&tai 

de reiHr^r. dans là ville ponr le meo^ 

tire à l'abri et Inipcocùrer des secanrs^ 

I^aifemme ehez qui je logeais , etaiit 

bonne et eompatpsante ^ ee fut à die 

que je le remis , sans trop .m^émber-l 

rassec^de ses soupçons* Je lui £â 

Ue«i qfué pétait ^im dépôt qui ne 

m'appartenait pUs. Elle soum^'mè 

dît que ce qu'il y avait de plus sûr^ 

c'est que. c'était unecrëBtvire dnbon 

BiQO^ <pi'iliié fallait pas laissi^perir} 



réohaufier , elle Mi*tit plDur im ehec^ 
cjbflérMvne nournce^ . Reste seul y ja 
rafie^iîs.sar m» positien, su* ce que 
îfav;a» à filune< Ifétasi-â peMu» de^ 
di^»05er du sori jd^um eflfattt dMEl 
le/mapice, 'riche et pimsâmty pea^^ 
vait Im en faire vm ineoL meiBeor ?* 
K'jétaît-il pas de ne» 'dev oir d^es^ 
sajer eo moim de le luit assarer ? 
Je.eMuueBjçal plusiettcs. lettres satt» 
^Ireoeeiiteiwi d^Énenne ; - jfétais en 
trop» fier peav le te4ielier , ou trep^ 
dcmaL pcxur sa coaascieoce et la mittane. 
Vtài éMas »«iea em^iaieoi» sixième 
#sbai> ^maaÂ jdûb hôtesse reotra avee 
mut^'iiemilMt- ^pl «eosentak à povrrir 
Venfunt ekedn dle« Je luitpraaijts le 
pru qu^&Ue demaaydaît j }e lui pa^ai 
les ^tFÔ» ptéf&fera œois^d^araiieey 
IKBsi ^o^b&e. Kevgee. JEUe eniftaru 
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Fê&fant , qm,. tranquille jusqti'aTor»^ 
coimneoeait i pl^tirer , et je me re- 
tirai dans mar eliambre pcHir aeheTer 
ma- pe'nîble lettre à «n homme que 
je méprisais , et dont falteadaî^ bien 
peu de choses. Cette octrupatten, et 
limage de la pauvre Louîce, et la 
craeîle tâelie é'apprendie sa mert à 
Ernest 5 éloignèrent le sommeil ; fetfe- 
rendîs assez de mouvement dans la 
maison : le mari de mon hôtesse 
était bonlasger et etiisait souvent 
son pain danà la nuit ; je n'en cher-* 
ehsÂ pas d'antre cause, et m'en oc-^» 
ciipaî peu. CepeiKtant^ sur le mat»^- 
croyairt entendre des gémîssenaeos y 
je descendis, et je tjofuvat encore; 
nne scène de mort ^ i^oios toue&stnte^ 
que )a première^ mais qui me fît) 
âus» beaucoisp de peine. JLa Konr^ 
lan^t^, qaee î'avaôa laissée la veillib» 
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en bon ^tat , avait etë frappée <f une 
attaque soudaine d'apoplexie et ve-* 
nait d'expirer. Elle n'avait point d'en- 
fant j et son mari y plus jeune qu'elle^ 
Ja pleurait pour la forme dans le pre- 
mier moment ; maïs moi je regrettais 
sincèrement xine femme dont je nV 
vais qu'à me louer : sa mort y d'ail- 
leurs, me jetait dans un singulier 
embarras* J'avais néglige' la veille de 
lui demander le nom de la nourrice 
à qui nous avions remis Fenfant de 
Louise : le mari ne put me donner 
^ucun renseignement ; occupé de sod 
four, il n'avait vu, ni l'enfant, ni la 
nourrice , et ne savait pas de quoi je 
lui parlais: je pensans ensuite que 
oette femme reviendrait bientôt elle- 
même donner des nouvelles de son 
nourrisson. Je remontai chez moi ^ 
et^fatig;ué detantd'émotionsdiverses^ 
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f esaaysa de trouver on peu Ae Mtt^ 
meil y et je me couchai. Je dormaie 
encore rers les huit on neuf heures 
du matin , lorsque je lus réveillé par 
un coup violent à ma porte ; je vaie 
ouvrir , et je vois deux exempts qui 
venaient m'arréter de la pari du gou* 
veniemenl. Extrêmement surpris , je 
demande ce qui peut m'attirer ce 
traitement. On me répond durement 
que je dois le savoir , que ce n'est 
pas leur affaire » et qu'ils exe'cutent 
ies ordres qu'ils ont reçus. 

Je suppose , dis-je y que je dois 
être confronté avec Ernest Sehmitt 2 
r— Point de réponse. Pendant que 
je m'habillais , on mit les scellés sur 
mon bureau et on empaqueta sous 
cachet les papiers e'pars sur ma table } 
c'étaient mes divers essciis et corn-* 
inencefuens de lettres au baron de 



léDtdt. Qmxid Je fits hxVSRè^ marà 
desceBdtmes ; ime voiture était à m» 
perte; Bonsy eutr&me», et^ à ma 
grande surprise, elle sWrêi») moa 
poilut y comBie je Tavais erit ^ devant 
ift znabon d^arrét dto e'tudiaBs eà 
était encore Ernest y mais dans les 
prisons de la vîUe , oh )e fus enferrai 
dans une pediè elxambre gritlëe , et 
sans autres meubles if u'un mauvais 
lit de saDgIeS) une chaise et une table. 
Je fus^ suivant IHisage, fouille et dé- 
pouille de tout ee que f avsis dan» 
mes pocbes y puis <m me Isâssa réflé* 
eliir tristement à mon sort.. 
' Au bout de quelques heures tm 
^nt tnè chercher ^ et je fus conduit 
devant mes juges. Après les ques-* 
fions d'usage on me lut mon aete^ 
d^aeeusatîon' au nom de Michel 
berner y pasteur de l^gfise de 



> visé VévoAon de s» fille de la mai^ 
3^ se» paternelle , Gomme l'inAqnait 
7> le témoignage de pltttiecirs paysans^ 
3^qm m^waient vu roder (kM le 
» TÎItage et autour de NgUse les jours. 
]^ prëeedeos , et la veille même der 
^ celte fuite ; cpie, pour plus grande 

> preuve ^ hii-méme m'avait trouvé 

> dans une dtaumâère écartée , oik 
xr S8B^ <toute je Favàis conduite, assîa 
:b près d^elle sur le Kt où eHe venait 
4 cFèxpirer, tenant dans mes bras son 
}i' enfant nouveau- né, dont )^lvai^ 
D avMié être le père , et que j'avin» 
B 'etnpette de Hdite chaumière , sana 
2^ ^aa sù« cequ^ était devenu. Le 
li médècinavaîtsî]^icaaimet^oin9 
» etc. eie. etc. j^ 

On ibe demanda ee que ferais à 
re'pondFé : je eonvins de le vérité 4ea • 



imis^âdonceS) à la oompHeîté de I^ 
faite près, que j'avais ignorée, et 
^ fis ]e récit que yous veuez de lire* 
Quels tft aient, inedemaDda-t-on» 
9Jds preuves ei oies lemoiûs ? 
: Je n'en avais d'autres que Marthe 
et sa famille , dont ^'ignorais même 
le nom, et je se pouvais guère in- 
diquer pre'cise'ment la dbaumière j 
.OÙ je n'avais été que la nuit. Me» 
réponses parurent vagues , inçom- 
pleites et peu satisfaisantes. 
; Après ce premier interrogatoire 
}e fus renvoyé dan» ma prison^ 
Pans un second J€^«fas sonuné de 
{^produire l'enfant qi)e. j^v^ ^epr 
Itvjé , ou de dire .où il ^t^t: . c'était 

* 

qe que ^e craignais , jCar il me fui 
intfossible de répondre* J'alléguai 
Ijl fif orc. subite de mon hôtesse , ^et 



jrtce 'y je sufl^Iiai qu'on fit des pèt? 
c|msiùons pour la dëcouyriF , je 
dopuat sofi signalement aussi bien 
.^ue. je le pnis , l'ayant assez peu 
jegardée. Au bout de quelques jours^ 
on me dit que tout étau inutile , 
qu'on n'avait rien découvert ^ et que 
mon afiaire prenait une tournure 
criminelle y que j'e'iais accuse' de la 
mort de lar mère , et de la dispa- 
rution de l'enfant ; et en effet je fus 
resserre plus e'troitement. Je de^ 
mandai qu'cm entendit Marthe et 
ses parens; la première e'tait, me 
^ dit-on , au service de M. Werner , 
chez qui elle était rentrée ^ et ne 
pouvait témoigner contre son maître : 
les deux vieillards ne savaient rien ; 
ils déclarèrent que le pare de V enfant 
était venu chez eux une heure avant 
la mort 4e la pauvre malade ^ er 



IfifS iVttît «dcKici se» derniers fiM^ 
Ineiis.. 0tt moisd lenr t^bignagè'^ 
^và se >yaria fattoais , seinirfaîit protrv'er 
i|ue féim& umocem d« la fuite et ch» 
k mort de Louise ; ma£s je restais 
cbarge en entier de Taceusation de 
J^aternité , et d'avoir eulevé et kit 
^disparaître reDfaBt. Pool* demièi-e 
iressource je demandai à parler ^att 
baron : je me rappelai que, tors de 
Fafiaire du duel , la Tcfrite lui avait 
impoeé ^ et hu avait faôt rectifier le» 
accusations ; j'espérai cette fois en- 
core toucher son eœur* On me 
répondit que les fragmens de lettres^ 
de styles (Ëfferens , trouvés chez moi, 
indiquaient si poâuvefnent un dessein 
formé dePinipliquer dans une afiàire^ 
(dont il était compiétement innocent ^ 
i|u51 ne me serait pas permis de lui 
parler , quad même la chose seraife 



vft €{i/â afvah qoiué Séna des ^ne » 
Messure ht' ivail permis de partir ^ 

ei <|a^ou îgnoraât où il était stctnelle- 

f ^^ 

then^. J^àvats d^â ceot Hus demandé 
do voir msoîB cher Ernest sans qn^on. 
eût énéme daigné me repondre : 
fii>5tô^î encore , éi je demandai , 
du - moins \ qu'il (nt interrogé sur 
ses anciennes ^dations avee Louise 
Werner. Jugbz de ma surprise et 
de ma dauleur^ quand j'appris alors, 
(^ue, gardé assez négligemment, de-^ 
puis que Faceiisation portait sur moi, 
il avait rompu ses arrêts et s'était 
ecbappé sans q^^on sût ce qn^ était 
devenu. OIMeu ! nk'^ecriai-je, Ernest, 
Hngrai Eiliest m^abandônne, ee der« 
nier raâilbeur m'était réservé T Oh, 
èomme alors j'avais Ffaumanite'' en-^ 
Itère Q» faorreur I cooune |e tsvê^ 



jHÎ^ab et,les. faoï'jip^fifeii&y et T^ 
fausses aipkiest Mai^ celle de jed07 
bon Ernest revim bi^toi coB^er 
mon c<eur« 

. J'étais iu) jour, fç.jvësesçcs.de mea 
îuges , las «fent^ndfe, taxer 4e £atisr 
sete la vérité ]a phis pure ^ délitant 
însqu^à la vertu niéfue ^pi' m'ay^aît 
plongé dans cet abîme,, di^îrant de 
perdre la vie puisque j'avaâs perdu 
Thonneur \ j'étais . décidé à n^ pl,qB 
rien faire pour la sauver ^ je gardaj 
le silence le plus obstiné aux ques^ 
tions qu'on me repétait encore. Enfio, 
fatigué de les entendre, je m'écriai ^^ 
n j'avoue tput ^ faites de moi ce que 
)> vous voudrez ; » iorsjqu'ii la porm^ 
de la salle du jugement on entendit 
une voix qui m'était bien connue ^ 
qui demandait d'entrer ,. et les cris 
d'un enfant.».» C'était loi^ c'était 

• ■ ■ ■ w 



rhesi suivi dé la riburrîiîc'qiie je 
reconnus i FInstant même. Ernest, 
prit l'enfant dans ses bras, et s'avai>-' 
çant devatit les juges: .<c La voilà y 
^e*cria^-il \ la fflle A<t\9L mfcHienreuse 
lx>tiiâe ' Wemer ^ et 'la: * tnierme ! Qui 
ne sait combien j'ai k)ng-temà aim<f 
LfOuîsé ? Cet enfant m'appartient , je 
le déclare et je rougis dé Pavoir de'- 
s&voiïe tm instafit j une erreur funeste 
m'égarait : grâces te soienjt fendâfes, 
ami trop gëne'reux , qui m'as con- 
serve' ee qui me reste de Louise , et' 
qui as failli d'en *étré la- vtétimê I je 
l*ai retrouvée, niè'fiffe , ^ je' vien^ 

* » ■ ^ 

àîà foii^urftlËèvPrédëricfcèt Lauise* 
Elle est n»orte inàocéfeit^ , car elle 
était mon epôâs^^'isà iitëre me l'avâilt 
donnée; nj:ie i'n}%iste^ jalousie m'a 
égaré , j'ai doUté d'elle un instanVy 
et'j'eii'suis li^'p'{)uiii; elle'ii'eiism 
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plus , «t combien Fred^ch. &V-t^ï 
pa.i^ sonfieit pour moi v <iui $ms Je, 
i^jj^aî coiipsible J b H ^Uit «BÎBie d'util 
tel Cou en prouonçaM c«s piaiioIe3 f 
U regardai, reafaat île Louise avt$e. 
taii$ -çk tefidr^s^e , que jf étais sur 
)e pomt de le croire , œo^i '(pu savais^ 
ai bien ce qui en ëtait^.comuiefit les 
juges en auraient-3s douté? Us cUreiA 
cepéadaiH qnSl f?^!^ constater que^ 
ce «Vtait point ua enfaot «^posé;, 
ei^ conséquence la nourrice et lui 
furent «lis en sàrete \ Emest obtint 
d'<étre daii^ la, mêmie chambre ^pie, 
moi*, Il me rac;09ta qu^înstruit de 1» 
cause de xùik dëtentioa y ii avaiit ré-^ 
soin de ne pren4f^ aucun repoa 
qu^il n'eût retrouyé^ <^ite nounice, 
inconnue , et cet enfant qui l'îote're^ 
^1. alorsr doublement.. Ap^ès avoir 
|^eii}j^4fU( i^aiii^^ les i^ai-». 
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S0BS dn peuple à Jéna ,3 «Tait ta|^ 
des i^erquîsitloDS danS; tous les eft--. 
vii^ns , ut laissant pas une demeure 
saas U visiter et saas prendre des 
reoseîgnemeos. Enfin , au moment 
où il commençait à desespérer da 
succès , il déconvnt ce qu'il cherchak 
dans UJ9 petit hameau situe a deux ou 
trois lieues de léna. Cette paysanne^ 
trè^pauvre ^ était Tenue à la ville 
cherclier un enfant à oom*rîr ^ elle 
avait par kasard acheté du pain en 
arrivant chez mon .hôtesse , et lu^ 
avait dit son désir et sa demeure ^ 
celle-ci s'en et^t rappelée <{uand je 
lui renns mon enfanr; elle aUa Jh^ 
chercher ;, la paysanne , contente 
d'avoir remplit son but , Fémporta 
dans son village y où elle attendais 
que les trois mois fussent ëcoul4E^ 
avant de revemr^ Elle consentit à 
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stôyre Ernest , qui sVlail décidé k 
adopter Fenfant de sa Louise , maigre 
Hiorretir qu'il avait pour le père. Je 
k Confirmai dans cette idée en lui 
racontant la scène si touclianté de 
)a mort de Louise. Mais combien sa 
rage augmenta contre celui qui l'avait 
condiiite au tombeau ! s^il eût encore 
été à Jéna , rien n'aurait pu prévenir^ 
un second duel plus meurtrier que I^ 
premier , et mille fois il répéta le 
serment^ tfpe^ si jamais il le ren- 
montrait , il vengei*ait èur lui le de's^ 
honneur et là mort de Louise* 

Quand ces transports étaient tta 
peu calmés, heureux dé- nous être 
retrouvés , nous fornnons encore 
des plans de bcmheur pour notre 
avenir : (( Je jouirai du tien , me 
disait Ernest, puisque je 'n'en puis 
^lus> espérer. » L'enfant de LouisOj 



ta Elle adôpùve , t'attachera encore 
à }a \ie , lui répondis- je ; Pauline 
Pélèvera , et l'en&nt, élevé par Pau- 
line j c'aura plus rien qui te retrace 
son père. — Insensés ! après tant 
d'injustices , nous osions encore 
nous reposer sur no^e innocence 
et fiârler de bonheur ! fatale preV 
sooiption dont nous fûmes trop x6% 
punis 1 

De jour en jour nous atiendions 
notre liberté et notre justification 
eoffnplète , et toujours elle était re«? 
Cardée. Enfin , notre jugement fut 
prononcé 9 et je frémis ' encore de 
ce qu'il nous fit éproUTer. O dieUf 
f^ourquoi des hommes ont-Hs le 
ty ranaiqae pouvoir <le flétrir lin* 
isoceni , de déshonorer leurs frères? 
Pourquoi emte*^t-il d'autres juges 
qne Dieu lui-même et h conscience? 

T.UI^ 8 . 
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Appelés d-evaiit «des ) tiges ioSque$ 
o^u égdr^'s j il nous fallut jeuteodre 
ii qu^Ëmest Schmiit et Frédéiich 
I) BueboidBii , pertufi)dteors ?du cex 
9> pos pu!bllc , taiIoiDtKÎateurs y duel-r 
H listes , eonvaioeuA. d'^veir été la 
I) cause 9 si ce a^est Fîostrua^eot de 
i) la mort prématurée d^uae jeune 
)> fille victime de. leurs séductions^ et 
>) Frëdérich Buchman, plus coupable 
l> encore, ayaat cbercké à soustraire 
» l'enfant de cette infortunée , ils 
» auraient dh être condamnés tous 
i) les. deux ,. comme complices , a 
o») >perdre , la vie , mais qu'en faveur 
I) de leur jeunesse y de lear détenr 
:» tioi^., et de. ce -^t- ledit enfant 
iD avait éi4: r^etr/ouvé^ oarborpait^leur 
l> punition aUvbamûsseaQieiît éierael 
» de runiversité de Jiana et desod 
Hf ti^fjnitQire; ,t aoua^ peiae de tbott 
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1^ s'ils y reparaîssamit ; on nous coip- 
D •damnait à être rayes ignomiuieii* 
» sèment de la matricule de Puni- 
if> versite j et coudmts sous sûre gardb 
» au-delà des frontières. L'enfant y 
y> dont on n'avait pu découvrir lequel 
y> des deux cftait le père , était ad-* 
)» jugé à son grand -père, le paslew 
» Wemer , à sa inquisition , pour 
n remplacer la Ûle chérie , que les 
I) ^uz libertins , ci dessus nommés!, 
)> lui avaient enlevée, h 

Mon père I c'est yotre fils • c'est 
l-époux de Pauline , c'est le jeune 
iiomme qui n'avait à se reprocher 
^que trop de vertu peu- être y c'est 
lui que dés hommes oQt osé traiter 
ainsi I L'indignation lia QOtre langue ^ 
><Iu'ettmoni - nous dit ? on voulait 
nous perdre , et on n'y a que tiH>^ 
réu$st% La aentenoe fut exécutée h 
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lâ rigtie^r ; en vain Ernest se d^cl^rra 
ie père de l'enruni, et le demanda; 
en vain je réclamai mes droits dé 
tuteur donnés par une mère mou- 
i'ante;'tout fut inutile^ Nous avons 
présumé que Favare pasteur , instruit 
par Marthe, du vérîlable père /avait 
espéré que ce serait un moyen de 
tirer de l'argent de lui. Il nous fallut 
partir sans revoir cet ^nfsmt qui noua 
avait coûté si eher, et auquel nous 
nous intér-essioBS tant tous les deux; 
nous partîmes au désespoir. Ernest 

' .n'avait point de parens et plus d'a- 
'inante. Mais moi, 6 Dieu! <leveûu 
andigne de tout oe que j'aimais au 
monde , déchu de toutes mes espé- 

^ rances , irais- je leur présenter ce fila, 
oet époux déshonoré par »ne sen* 
nence , injuste il est vf«a , mais <|u 
n'en a pas moins «^té-pimtoiiGée^Ndiiy 



* 

dÎ5-]6 h mon ami , toi seul me resfte&y 
toi qui coupais mou ÎBUOceuce , toi 
victime • aussi du )Kgeiu9m des Lom--' 
mes 3 fuyoDS^Iesii jamais, ces homme», 
injustes et cruels ; fuyons despareu», 
que.jefei^ai» rougir , Tamante «î qui , 
je n'ose plus . oDiir ma maîn ni moa 
nom , et soyons tout l'un pour l'autre* 
£mest pensait comme moi^.un^ 
sombre désespoir sVtait empare de 
notre ame j l'affi'euse injustice dont \ 
nous étions les victimes, m'avait rc- 
Vollë contre l'humanité entière ; ma 
raison e'tait cgaréfe au point que je 
T§poussais même. le < désir de vous ^ 
écrire et de me justifier à vos yeux. 
Plusieurs lettres que je vous avais 
adressées de ma prison étaient res- 
tées §ans réponse. Si , me jugeant 
sur les apparences , vous refusiez de 
croire à mon inuocence * combien . 



4 ' 



ne serais^je pas escore pins aialbeo- 
reut, et, si vous es étiez persuade , 
j'avais alors use autre crainte ; je 
TOUS conllaissais assez ^ mon père ^ 
pour être sAr que vous auriez em- 
ployé et votre vie, et le peu de for- 
tune que vous possédez, à faire révo- 
quer le jugement inique qui desho-^ 
norait votre fils , sans pouvoir y 
parvenir ; je frémis k ceUe pensée , 
et laissai à votre eeeur paternel le 
soin d)e plaider ma cause et de vous 
dire que je n'étais pas si coupable^ 
je renonçai i vous en donner une 
certitude qui vous aurait entraîné 
dans Je malheur qui me poursuivait , 
mais je ne pus m'éloîgner à jamais 
de vous , sans revoir au moins une 
fois les lieux chéris de ma naissance^ 
Efnest m^iccompagna jusqu^à Rup- 
pelhruok. Appuyé sur la barrière do 



Totre jardm , fbsai invoquer fe ciel 
poiir vôm , et vot» envoyei* de cetter 
place UB éteroel adieu ^ . je vis aussi 
de lois la demeure de ma Pauline } 
je lui ëci ivis pcMar la dernière fois ; 
)'eu9 la force de hû demander de 
lu'aublier^ et de lui laisseï* penser 
que je le mérîtaîs. Enfin, n'ayant 
plus rien à perdre , plus rien à espé- 
rer^ et ne dcfsirant que la mort , je 
nî'eloiguai avec Emest des lieux oh 
)e laissais des êtres si chéris et si 
malheureui. 

Je me suis trop étendu, peut-être, 
«ur les circonstances qui m'ont en-^ 
traîné pas à pas dans Fabïme; j'ai 
voulu ne vous rien laisser ignorer. Il 
est e'coulé, ee tems orageux , sans 
doute , mais bien moins que celui 
qui va le suivre ; il faut que je re- 
cueille toutes mes forces pour me 
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)e retrsiter. Mon père y rass^mblea 
les vôtres pour me lire , alors votre 
fils n'existera plus ^ .ou sera digne, 
.de vous. 

Le pasteur Buchman avait lu jus- 
que-là , non sans s'interronipre sou- 
vent^ il passa le cahier à son ami. 
Hiàlder et couvrit de sa main son 
visage inondé de larmes. Halder 
recommença ainsi : 

EiTiest aurait voulu fuir aux extré- 
mités de la terre ^ et vivre au milieu 
des sauvages; je comprenais et je 
partageais ce désir , et cependant , 
quoique je fusse bien décidé à ne 
revoir ni mes parens , ni Pauline ^ 
mon cœur frémissait à l'idée de 
mettre les mers entre nous,^ et de 
renoncer à savoir même s'ils exis^ 
taient encore. Cependant je cédai aH' 
désir de mon ami ^ et nous gagnâmes 



V _^ 
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un poit^de mer, avec l'espoir d^y 
trouver un vaisseau prêt à faire voile 
T'èrs quelque contrée éloignée. Il s^en 
trouva un, en effet, qui allait aux 
grandes Indes ^ mais nous n'avions 
ni J'un ni Tau ire assez d'argent pour 
payer notre traversée comme ^n^ples. 
passagers, et l'équipage étant com- 
* plet , nous ne pûmes y trouver de 
service dans aucun genre , n'ayant 
aucune recommandation. Tous com- 
prenez que notre premier soin avait 
^té de changer nos noms ; Emesf 
prit celui de Thom Leider ^ et moi 
celui de ff^ilhebn Ràcher. Forces 
dç renoncer à notre projet maritime 
et. ne. sachant <|uene détermination 
prendre , nous errions tristement sur 
le. rivage en disant beaucoup de mal ^ 
et, des hommes et de la vie , et rer 
gç^rdant avec douleur le bâtiment qi|^ 
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s'eloignttt da port y lorsque nous 
fûmes abordes par un homme eo 
surtout d'uniforme y avec un grand 
sabre traînant j 991 taille était Iiàute 
et vigoureuse , -ses traits prononcés» 
a Tous regrettez y nous £t - 3 , ^ de 
» n'avoir pu trouver du service sur 
)i> mer ; croyez-moi y celui de la terre 
)> ferme vaut mieux ; 3 ^st plos facile 
y de se de'fpndre des hommes que 
ii des requips. d Je secouai la lête^ 
Les uns valiçnt bien les autres, mur- 
mura Ernest ; et i tout j^rendre y je 
,4Srois qni^.les requins valent, mieux* 

Vous n'aimez pas trop vos frères 
les humains y jeune homme , a ce 
^^^l parah. Youlez-^vôus leur faire 
la guerre et trouver Foccasion d'en 
^minuer le nombre ? Je vous ea 
offre les moyens ; prenez do service 
dans mon corps; oapn eapitaûlCj 
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hjfSLTe comme soo épee ^ vous pai^tà 
bien; et si tous âtes de bonne vo- 
lonté y s'il est content de y ans , vous 
ferez bientât votre chemin^ Nous* 
vîmes qne nous avions à faire à um 
recruteur ; il nous nomma le régi-* 
ment oJi 3 servait , . et nous dit que ^ 
puisque nOus avions tant d'envie de 
nous embarquer , 9 y avait toute 
apparence qae ce riment serait dû 
iiombre de eem quW devait en-* 
Voyer en Amérique* Ce fut ce qiH 
nous décid^a à accepter; Cmest vdya^ 
dé]k en perspective les montagnes 
iileues et ta vie sauvage; et moi \p 
croyais viiae mort prodiaisie pentrâlre^ 
*plas' glorieuse que le suicidé. .j 
D'après ^o\ve demande , )o reer^- 
teur nons paya notre engagement 
>»4i)is donna la OQ0arde> inscrivit jgy^a 
cBams^ieSjaoua dit q^&:W>fl#^ki9^ 



( >8û ) 

incessamment reîcHBdre le ooipsdaoïs 
un qnartier y (jû'îl nous désigna , asaez 
éloigne de men pays natal pour ne 
pus craindre d'être reconiius. Nous le 
▼imes peu pendsin^ les deux jours qui 
précëdèrem noire depgrt^ il était 
fort occupé ; il amena encore quel- 
ques recrues^, et nous dit que nous 
en trouverions d'autres* sur la route^. 
•Nous partîmes nos havresacs sur. le 
dos , un sabre en bandoulière et un 
fusil sur l'épaule ; notre sergent nous 
avait fourni ces armes, a II est très^ 
possible , nous avait-il dit , que nous 
trouvions à npus en servir sur. la 
route ; elle est infectée de brigands 
déguisés en ■ maréchaussées ', et . si 
nous étions attaqués , j'espère que 
nous saurons nous déCendre.» Nous 
-fi&iues joints. sur le chemin. par pla- 
:jieurs indèri^do^ de. sa .t^oonaissance^ 



aBxqpiels il. bous prisentsût comm^j 
de nouveaux camarades; leurs minesy , 
ou basses y pu farouches, etJeurs prorf • 
pos plus que grossiers, nous révol-^ 
taient, mais nous devions savoir qu'en 
prenant le me'tier de soldat , nous > 
ne vivrions pas avec des gens doui . 
et polis , et nous nous promimes f , 
hors du service , ^ de vivre très-peii 
avec ,eiïx , et de nous suffire Fun à ; 
Faiiitre. Déjà nous commençâmes à -, 
ne point nous lier de propos €t à 
marcher ensemble , tantôt en avant^ . 
tantôt en arrière de notrie petite 
troiipe , qui allait fort à la débandade y 
par petits pelotons de trois ou quatre 
hommes au plus. » 

G>mme notre sergent Pavait craint^ 
sm la,lisière d'un. bois où nous allions 
entrer, nous . aperçûmes quelque» 
battues ià filtf^velt^ui eiwekiti'idr. d^^ 
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itmm observer et de vouloir BOà» 
•tiiKpier. Le sergent nous fit faire 
halte. Voilà , <fit*il , ou ye tne trompe 
fbit , les br^ands dont on m'a parlé; 
peut-être som-Os en plus grand îaom^ 
bt*e que nous y je pensé qu'il vaut 
ttieux les éviter* Tournant rapidlH 
ment à" gauche , il nous fit descendre 
un ravîà qui tournait la forêt j et 
^ut était presquHn^raticàble; lorsque 
nous fûmes au bas , notïs remontâmea 
un chemin étroit et tortueux i{uii|ottâ 
vàmena ^ns la forêt, maiiB du côté 
Oppçsé à celui où nous avions Vu lea 
|](t^tentlii& btlgafad». vNe cro^'^easvoua 
fh^ y di^ je ^ ^rgeni' V ^u'îï fmtm 
eu moins de risques Â oonfir^en rea»^ 
itet sur la ^ati% Voûte , ^u'e» &ous 
^bfônçaftti^aïus ttn bois épaô^, retraite 
^d^diiuiite dta c0tix que vou& vt>ûli» 
f^iiert 4l4Mnça|a4ftoattkiL «w^As^iti 
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J)enr? me £t-il eolmettant la man 
sur son sabre , je t'en guéfirai bien^ 
tôt^ poiat de poltron parmi nous» 
— Voyons lequel de nous deux l'est 
le pfus , hn r^pondis-je en sortani le 
TfmeD du fourreau , et m'avançant d'un 
nr si détermine que je le fis reculer» 
Bien, camarade 9 me dit -il en me 
tendant là main^ e^est ainsi que je te 
Yeux ; il rit , et nous contîmiamee 
notre étrange route au milieu d\ttie 
forêt inextricable y o^ nous biva^ 
qnions toutes les^uits : le sergent 
mous aTdît fait prendre des provisions 
de vin et de pain au' dernier gîte, et 
nous disait qlie nous toùcliions att 
terme dé notre voyage. 

Cependant nous ne sortions point 
de eette immense forêt , et nous 
n^apercevifbns aucune trace àe de^ 
meure babnée^ «a-4evaM denouf 
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^ masiîf blanc-, que j'avais ^pr^ de 
loin pour tin vUIâge , ne tious offrait 
plus qd^un amas de ruines téllemenl. 
dégradées , qu'on pouvait à peine 
connaître que ' c'éiaient celles, d'un 
apcien monastère ; cependant il y 
avait encore quelques pans de murs^ , 
ayec des espèces de petites fenêtres 
de cellules qui l'indiquaien}. A notre 
grande siu*prise , dès que noiUs fÛQies 
à.une portée de^^fusil des restes de 
cet édifice qui paraissait inhatii^table , . 
fiOus aperçûmes h ces fenêtres u&^ 
quantité d'hommes; le sergent poussa 
un espace de cri; on lui j*époQdit dç. 
jQftêm^^ .et dans l'instant une fbul«. 
d'individus, diversement liabillés.^ 
sortirent des ruines de tous côtés y 
et nous entourètent avec dés cria . 
4e joSe. ■■■:.' :i- ' ! 

s JN^^ouft compilfiics àrTinstont mêine< 
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daiKS quel piëge rsoxis eûans tonsldes y 
et dans quel affreux service sons. . 
ëûons «craies ^ mais pous ne pûmes . 
Rous exprimer notre pense'e que par 
VIL regard rapide. Le prétendu ser* 
geni dit quelques mots dans, une 
Idogue ineonnue , qui nous parut res- 
sembler à de lliëbreu : anssitôt la 
troupe se forma en pelotons autour 
nde nous 9 et l'on nous fit passer sous ^ 
une arcade à moitié rompue , et de 
la ^ sous un^ voûie.) qui nous con-: 
Nuisit dans ua grand espace , qui 
formait sans doute autrefois la cour 
de l'édifice ; il était pbslrué de pierres^ > 
et de débris , au çiilieu desquels oi) 
voyait un singulier méknge. de meur 
bjies de toute espèce , de caisses.^ , 
de paquets , de voitures , de cha-^ 
riots y de chevaux attachés à des 
piqiieu y de vaches , de moutons ^ . 
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4 

«fairmes y tout cela péle^mefe âVée 
êes hommes y si on peut dooner ce 
Dom aux êtres tatraordiiiaires qui sh 
présentaient à ndus^ et à quelque» 
femmes , les unes vieilles et liideu-^ 
ses y d^àutres assez jolies ^ m|ds dë-f 
figurées par leur étrange costume^. 
Au milieu de tout eda s'avançait unf 
IfeOmme d'une taille très-baute , et 
qui n'était pas sans noblesse ; son 
teint brun j ses seurcib noirs et rap- 
prochés , deux moustaches épaisses ^ 
lui donnaient un aspect terrible. Son 
costume étaat une veste serre'e d^ 
peau de^ buffle ^ lacee avec des cor- 
dans d'argent , des pantalons de 
liiéme, une lal*^; ceinture rouge ^ 
dails laquelle étaient deux paires de 
pistolets, un couteau et un poignard^ 
à son côté un sabre avec une poignée 
énwme y et il tenait à la maiii un 
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m 

de ces bAions, à téie de massue, qtii 
renferment une e'pée. Mon capitaine^ 
dit notre conducteur en nous pré- 
sentant, vcMci deux jeunes gens san» 
aven el de bonne volonté que je 
vous amène; ils ne savaient pas ^ 
il est vrai , qu'ils entraient au ser» 
vice du brave capitaine Oi^ando y 
mais ils détestent tellement le genre 
bumain , et surtout les barons el- 
les juges 9 qu^îls ne sercmt pas fôchë» 
de leur faire rendre gorge ; n'est-il . 
pas vrai , camarades ? Il parla en*- 
suite dans son jargon en n^ désignant 
painiculièrement. 

J^avaîs freW en entendant nommer - 
le capitaine Orlando ; c'était le chef, 
trop bien connu, d'une bande de 
brigands qui ravageaient non-seule* 
ment cette partie de l'Allemagne , 
mais aussi les cercles de haute ei 
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basse Saie et de Westphalie ^ et 
toutes les contrées adjacentes ; Fim^ 
mense forêt de Hartz passait pour. 
être un de leurs repaires les plus 
dangereux; elle* touchait , i l'une de 
ses extrémités^ au -village de Waldorf^ 
€xà le père -de Pauline était pasteur ^ 
et ee voisinage Tavait souvent alarmée 
Suivant toute apparence , nous étions, 
actuellement au milieu de cette forêt 
où nou& estions entrés par le côté 
opposé. 

Orlando nous regarda fixement , 
puis se tournant vers celui qui nous 
avait amenés: a Rodolphe, lui dit-il 
avec un ton couroucé , je vous av^s 
défendu d'employer jamais la ruse 
pour amener des recrues ; j?ai ce 
moyen en horreur; . Offrez , à des 
malheureut sans asile et à qui vous 
croirez du courage , une retraite et 
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lâ proteeilbn du capitaine Orlando. 
•Si vous êtes forces de combaUre , 
î amenez- moi viva»s ceux qui vous 
iNésistent ; mats point de ruses ^ poiiK 
•<le mensonges : vous serez quatre 
jours aux arréis pour m'ayoir désobéi* 
Rodolphe s'ëk>igna sans murmurer ^ 
' et il entra sous les ruines ^ suivi de 
quelques autres. Messieurs, nous 
dit énsuke le . capitaine ^ je suis 
d'autant plus fâche que mon lieu- 
tenant vous en ait imposé sur voûre 
cksunation, qu'il n'y a plus à présent 
•nïoyen d^en revenir j- une fois entré 
: ici , on n'en ressort plus:* qu'avec 
^ tious. C'est à vous de voir si vous 
voulez y être de bonne grâce et y 
'"prendrede l'emploi, oubien y rester 
•prisonniers. Je voulus répondre , : il 
• -éle\^a la voix : <( QuJon mène ces 
'measie«r& an souterrain. Yo^ votia 
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déciderez à loisir , ajouta-i-il. J> A 
l'instant même nous fûmes entourés, 
de'sarme's , contraints dé céder à la 
force , et menés , & travers les ruines, 
dans des souterrains très-profonds et 
assez vastes , qui étaient la partie la 
jmieux eonservée de cet édifice : une 
lampe suspendue à la voûte y ré- 
pandait une lumière sombre ; ils 
étaient partages en différentes cel- 
lules ; on nous fit entrer dans l'une , 
et on nous y enferma* 

Lorsqu'on nous eut laissé seuls j 
notre premier soin fut d'examiner 
A la fuite était possible , et lorsque 
BOUS fûmes «onvamcus qu'elle ne 
l'était pas • de chercher ensemble 
ce qu'il y aurait à faire pour nous 
tirer de cette situation. Nous avions 
retrouvé toute l'énergie que l'injusn 
lioo ei l'ahauement, qui en est la 




siiîie" CKitureI]e ^ nous avaîehtrwci 
£a quittant Jéna , nous dët estions 
«gaiement les hommes et ia vie j 
actuellement nons aurions voulu pou* 
voir rendre à ces mêmes hommes I^i 
service d'aoeratir les scélérats qui vou* 
laient nous associer à eux pour lèu? 
jinire ; mais que pouvions-nous faire 
au milieu d'une horde aussi note^ 
breuse, aussi féroce, et sans armes? 
M4»ins consciencieux que le capitaine 
Oïlando f nous résolûmes de feindre ^ 
puisqu'il ne nous restait, aucun autre 
moyen d'échapper. Dos qu'on noua 
croirait décides à nous enrôler dan^ 
la troupe ^ on nous rendrait san$ 
doute ^os armes : oa nous fêtait 
sortir pour quelque expe'dition ^ et 
nous étions surs alors de retrouvée 
nptre liberté'. Quelque répugnancf 
que A^us; eussions pour cette res^ 



(i90 

àonree ^ elle était la seixie , et 3 (SShit 
bien l'adopter. Nous concertions nos 
réponses et notre condaite , lorsque 
quatre hommes arrae's entrèrent dans 
notre souterrain ^ et nous direat que 
le capitaine Orlando nous demandait; 
toûus les suivîmes , et nous fumes 
introduits dans un cabinet vôùtë , 
* seule pièce qui fût restée entière 
dans le corps du l>âtiment.; on y 
voyait encore des peintures gros- 
sières sur les murs et au plafond» 
Une table couverte de très -beau 
linge et dé vaisselle plate , e'tait 
servie de mets bien apprêtés ; il n'y 
«vait que trois couverts :• Orlando 
ëctivait k l'un des bonis de la table. 
Il se leva , nous dit de nôils asseoir 
'et de dtner avec lui ; tl s^ssit lui- 
ftiéme devant l'uip^ des èbiiverts ^ 
après avoir posé un pistolet de çh9L*- 



€[w c6t& et son sabxe sur &es genoux. 

a JXous parlerons plus en libellé 

10 le verre en main , nous dit- il. Si. 

ssi vous avez -été trompe's à quelques 

3» égards ^ il 4Vut vous en dédom-. 

» naager à d'autres. Votre table sei« 

V meill,eure que le pain 'de munitioa 

% et que la gamelle des soldats , que 

D VOUS alliez chercher , et ce vim 

3) vQus ouviira le cœ.^r« ù) Il remplît 

^ux jobelets d!argent de vin de 

Tokâi, et epsiute die quelques .autre» 

Ares - renommés ^ «que nous aurions 

trouvés délicieux^ ^ aous avions pu 

nous faire illusion $ùr la manière 

«dont î}s jwaient év4 àc^ws^ 

- Pendant le repas f • le capitaine 

nous entretint . fort agréablement ^ 

et nous -sonda sor plusieurs sujets t 

<pjie nous .aurions cru lui être étran- 
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€t mSme Ta religion ; S avÀÎt bean^' 
coup cPesprit natnnel ec as&éz d'ins- 
tructioii. Fai su foit pea de choses 
ide son liistoireL, ' mais je fie doùie' 
pAS <{Mt ce se soît uid )etuie homme 
bien né et bieti eleVé *, tijue <les 
jlassîoBs y «et petit-- être iausâ tles 
inpisiii&es ^ ont conduk xiaxis cet 
^bîme« 
' *« Pài en horrem',' nous dîsaït-fl^ 

r 

ar cette înëgaKte des {brtunes , qui 
3) fait Xâmt dé malheureux et si peu 
?» d'heureux : car i'abofidaàce exces^ 
» siyedêI'or4iVni|lêehepasIe$autre«^ 
y) malhetars <lé la Viè de*V6u^ atteînr 

• • • ■ • • 

j> dre , et donne" ^ouve^nt plus dé 
:»> soueis que de jouissances; ^êireifcès 
2» de la pauvreté { au cbntrai^é , dé-^' 
^nature toute >ebListencè , 'empêche 
^'de jouir dé rietl j'^èkigbe 6u dé» 
m trait le i>^nheui^: ^'êii&']^àxm^ 
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» falmais une fiUe licbe ; son père 
» ne voulut pas me la donner , il la 
y> força d'épouser un homme aussi 
y) riche qu'elle ; elle en mourut de 
» chagrin , et je jurai sur sa tombe 
y> guerre étemelle aux richesses, "h 

Ernest soupira profondément: il 
y avait là quelques rapports avec 
«on histoire^ qui devaient nous émou<* 
-voir tous les deux j nous nous regard 
4âaie8 tristemenu 

Je parie , dk Orlaado en posant 
rudement son verre sur la table 4 
^e vous avez aussi à vous plaindre 
^s riches et des puissans de la terre^ 
pt que Rodolphe a bien deviné« 
Joigne j^- vous a nous pour les dë-« 
pouiUer'^ pour les punir de leur 
<iuFetë , de leurs injustices y de leurs 
iniquités y de leur avarice , de leur 
libertinage! 3oyez^ comme nous , les 
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^engesrs des opprimes , et ia ^er-*» 

»■. 

f eur des ^presseurs. . « . . 

Je ne vous «répéterai pas, mon 
père, tout ce singulier entretien , 
^ans lequel ce ehef de brigaods mh 
un art infini et un esprit profond , 
quoique sopii^îstique , à nous per- 
suader que sa profession n'avait rien 
d'immoral , ni de contraire aux lois 
de l'honneur ; il prétendait que la 
société entière ofTcait on- brigandage 
cent fois plusdangenet» , parée qu'on 
li'était pas sfor ses gardes; et en cela 
nous étions assez disposés à penser 
eomme lui. L'ingratiiude y la ca- 
lomnie^ Isipérfidie, la prévarication y 
tous ces viees si taommuns dans le 
monde, n'y font41s pas plus ide mal 
que nous? disait-il, on <en«st atteint 
tons les jours, à toutes les heures; 
on rencontre des brigands anues 
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peut-être tme fois dans la vie ; et 
le Vol d'une partie ée votre bien 
peut-il être comparé à celui de votre 
reptitatioD, de votre houneur,. oa 
de la posliession d'un coeitr -^u'on 
TOUS enlève à jamais? Et les brigand» 
soudoyés par des rois ou des prin^ces^ 
dont vous vouliez faire partie , la 
cause qu'ils défendent au prix de 
leur sang et de celiâ de l'ennemi^ 
est-elle toujours fondée sur Pëquité ? 
Quoique décidés à feindre d'eur 
trer dans ses vues , ïious ne pouvions 
nous empêcher de réfuter ses dan- 
gereux principes , avec plus de force 
même que la prudence ne le per*** 
mettait ^ niais il ne s'en fâchait point 
du tout y et redoublait de zèle et 
de sophismes pour nous convaincre. 
.11 y avait dan3 ses opinion^ et dans 
son ame un tel mélange de vice» 
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•t de Tertm , de rasons et d^eie^- 
lusrèDce , de înstice eicacte 'et de 
rapines y de sensibilité et de fe'i^ocitéy 
^viSl aurait ëtë imposable dé le de- 
inir ; quelqtiefob 3 reyoltsât ; ins- 
tant d'après on était tente de Fad- 
mirer : le seul point , sur lequel il ne 
variait jamais, était ^a haine contre 
les riches, et cependant son extrême 
répugnance pour le meurtre. « Ce 
n'est jamais , dit-il , que poiir dé- 
fendre ma propre vie que j'attaque 
oelle de quelque individu^ et encore, 
pour Péviter , j'ai couru souvent de 
grands dangers. A cet égard je suis 
très-mal secondé ; tous les gens qui 
sont sous mes ordres , aiment k ré- 
pandre le sang , et à faire souffrir 
mille tortures à ceux qulils dépouil- 
lent ; ma présence seule peut les 
contesûr , car ils saVeat qu'au pro- 



i^er . aiLt^at , 4e. cette ^ espèce doM 
yç serfds. le iémcHa.9 je lâdiçrads 
inoi;». pistolet à I^ 0te du bourreau: 
mais , ,àks qne je^ suis dbsedt , ils s^ 
^damfiyagem amplemejit. de cette 
cQijitnûi^ie I ejt tourmentem leurs 
«^îcûmes. Mes cl^efs ea sous^ordré 
«ont Je;» plu^ cruels ^ et c'est poui;* 
^qa<n sur^lout je voudrais vous per-- 
etiader de prendre leur place. Y^tr^ 
.pbysÂODoaÛ6> où. la sensibilité s'uoit 
jiil x^ourag^ , Hbie persuade que voi^s 
^tes ce fju'jl Pie faut. Y'ous • avez. ^ 
^ovis pl^iodi^e-d^s hpnunes^ yous yoxj^ 
vengerez d'eux^ en leiur ôtant de^ 
i)iens do9t. ils C^ut un indigne usage; 
maî$ yops le^; aimerez xpalgre leu^ 
^rts y\^' VOUS ne permettrez p^ 
qu'on- leur oie la vic. Je dois fairid 
un lotig vo} s^e y et je, redoutais à 
j'aviane^ tout le mi|l. qui se fer^il ea 



'non absence; mais ^ si XùtiÈ Mcepttz 

*jnes propositions j je pars^ trariqmllé, 

et les VOICI. II se ïè\9L y fiit prendre 

isius une caisse une Sainte>Biblè , et 

ïa posa STxr fa laMei ce Ydns mê 

jurerez, <fit-îl, snr <?e saiiAfivre, 

atiquel vous croyez sans doiitè , et 

moi aussi, tout chef dé brigands que 

je suis , de ne pas abandonne^ cette 

forêt ni la troupe juscju'à ce que je 

revienne ; de la conduire dans lei> 

' expéditions projetées , dont je vous 

•^remettrai les projets que j'ai là , et 

de veiller à ce qu'il ne se commette 

' ni meurtre ni criiautë; car, voyez- 

vdus , mes amis , je crois qu^ n'y â 

que cela qui dacbne, parce qiie c'est 

le $e^J mafi ians remède : Féinfer n'est 

que pour les meurtriers et les cruels, 

*et moi qui ne siris ni Pun ni l'antre, 

j'espère éiicore aller ea jparadis à e&té 
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du bon brigand , et avec vous demt, 
si vons êtes fidèles à votre serment'. 
De mon coté , je vous promets de 
votïs mveslir de tout mpn pouvoir , 
et lorsque j'aurai prononcé y tout se 
soumettra ^ vous n'entendrez pas 
même un murmure. — Pensez-y j 
vous êtes- libre de refuser , mais 
vous resterez dans le souterrain . 
Vous y serez renfermés tout le tems 
de mon absence ,' et peut-être toute 
votre vie. Vous serez responsîàbles 
devant Dieu de tout le mal que vou^ 
auriez pu «prévenir, car , je vous l^tÀ 
dit , je ne connais personne dans ma 
trottpe a qui j'ose me fier sur ce 
poiiàt , quand je n^y suis pas moi- 
même. Je -vous donne un quart-^ 
d^heare pour vous décider. 11 sortit^ 
feriba la porte à -'triple toui* , y 

• • * * 

posii tharè forte 'garde et nous laissa 
/^fffiffcbîr» 
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Jfuscjn^à quel point tm serment 
exige de celle manière , et fait à 
un tel homme , quoique daoà les 
formes les plus saintes , pouvait -il 
4ous eiAgager ? C'est ce que nou& 
renvoyâmes à examiner dans un autre 
moment y mais je vous avoue , mon 
père , que dans celui-là , nous ne 
balançâmes pas à le prononcer j sans 
doute il eût été plus beau d'y résister 
et de tout souffrir plutôt que de 
porter un seul instant ^ même en 
apparence , l'odieux titre de che& 
de bi^ig^nds. S'il n'avait été question 
gue d^ mourir y peut-être en amîons- 
pous trouvé le courage ; mais passer 
notre jeunesse y si ce. n^est -t^ute 
notre vie, dans une indigne captivité) 
tn butte aux traitemens d'hommes 
ai méchans et si cruels que leur chef 
)ûême en ét^t r^^v^lté. ^ ; une J^isll^ 



;rçsoIufiiop était, .je le croîs , diK-cTessns 
4^. riraniaQité. *£t sHI était vrai qu'il 
jofiu^ fût ^ pQs^ble d'empêcher de^ 
if^^wtre^.y^^'eparglQer dé^ ,siKifiran^ 

^t|.d;mac|^,j«i|:^^; grand, jpri^t ^,f}^} 
bf>ni;]içur A4^èr^^e les ji^^de J^ 
pou» avaieatTj eolevç' ? Ce^. peitsé^ 
parcqvirs^^ent r^pideinçc^t notrç esprit{ 
9«W^ g?fi4iP«k* le çUeocj? ,.. çar.awcM^ 

c<ÎWeStew*ïrtr. -Uw («^fty «RÇ^^, pprWl 




ptùs et je balancerais un instaia|! a» 
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Mon armi ne poovait avoir dfantrei. 
sentirhêns que les miens j il n^ etit 
plus àuenne'héshaetîon , et lôrsqnTh^ 
lando rentra , nb» Inî dfhaes , avant 
]taéme qcTÛ nôns Fe* dëMânclàt , qné 
Hong ctîiiïs. dRfcidés ^Aûr^'I^ Vf 
mets ,* loi cEis-Je -, * Wrie scftffe ètwdJ^ 
tion r Je pris' la Istéfâlale, et posant 
lé doigt sur le nom de PTàtàôrf.^^ 
Le pi^fetir Je ce village ni^i^iéresse 
au plns^&iut degrej je dematfâë'qniS 
sa dirtreure sbîl' à jatMSi'Vtfs'^éclée^ 
je de'darét qà aa Eeti de ratiàqt(t»i' , 
îe la aéTéndfaî ki' pëiif lie iii»'tie. 

nais j^ 'démise <^% ' 'iiy sdieiikV 
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je tt^earéle avec vot» ^ tâisî qQé 

• 

nOIt 8tDl* 

Orhndo parut saisi a la fèîs. îFua 
mouveniem de surprise et de joie. 
J'entends , nous dit-il , en prenant 
une plume, il traça le nom de Wah- 
dorf^ et il écrivît au bas quelques 
lignes. Vous pouvez être tranquilles, 
l'AIfemagne entière serait détruite 
avant ces deui villages , tant que 
voâs nous serez fidèles; lisez: «:Les 
yfllâgcs'cr ^rëéfcytères de Waldorî 
et de Rùpelbrouk seront â'^'abri dé 
toute 'îilitàèion quelconque de vssik 
troui[)e / et dèlTéïâfus parioiiè s^ ' 
étaient tnénsrcés''d%''^trélqué dâûgiii^^ 
Wilt^que ïès îidîVidus qû'Hè 'intrfi 
r^àssèm^ sferortt dès nôtres'; ta^i , «à 
cas de tral&bn' ou^de désèrticm dé 
leur part , 'les deu& habiiàtibns ci^ 



s. 
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âewxs meotionoées seront ^ . l'îâsiact 
dévastées et incendiées. » . . ' 

» ^ A. . 

d0s brigands d^ la^. forêt dq 

«-••♦» , — 

Nous venioîis .ainsi de dqus donner 
Mom- mêmes ea otage: mais, mon 
père, qu'eussiçz-yottsiait à ma place? 
Péjà je. m'étais cood^oe à. peplu^ 
TX>i»s, revoir, d<;i^; i'ja^î»^. |4)aïïidopf|4 

Tavaiçr r^i^nçé à Pa.iilii»e, , . ... . J^h\ 
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monie du serment avec beaucoup de 
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Èoletimxé ; il oauB fit passer Jaas ml 
lieu plos vaste , où tous les princirt 
pauY de la troupe se rassemblèrent ; 
tout indiquait que cette pièce était 
)adis l'e'glise du monastère. Sur une 
immense pierre, qui paraisssât avoir 
ëtë Faute! ^ oji plaça le livre saini 
entre deux flambeaux , on nous fit 
poser les mains dessus ^ et prononcer 
tour*à-tour dans les termes 1^ plu^ 
forts y l'engagement de ne pcûnt abanr 
doflner la troupe )usquW retouf 
d'Orlandp, et de la conduire dan# 
les expéditions : il fut proclamé qug 
la sûreté des villages àp Jf^atdorf 
et de Rupelbrouk rç^posaieat sur 
notre fidélité à cet engagement ^ et 
le jour .même où il serait rompu ^ cet 
« villages entiers , à commencer parles 
presbytères j seraient livrée aiux fl^a^7 
mes. .Oi^Li^mU) barangy^ ensuite m 
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fironpf f et lui (fit avec nne voix àé 
todberre , qn^étant prêt à la qtikler 
pour une expédition importante , il 
/toommait i sa plaee, pour chef stH 
préme y investi des mêfnes pouvoirs 
que Im^' ayant droit de vie et de 
mort anr le premier rebelle , Wilhelm 
Râeher , et pour son premier liéute^ 
Bant , rThomas Leider ^ iâ pre'séns ; 
ensuite il ordonna à tous ses gens de 
venir nous prêter serment d'obe'is- 
Bance.:C( Sans doute il m'e#l dônlou-^ 
jreux , dit-il'en finissant , d'être obKgë 
de 'choisir des- tkrangers pour vous 
commander et pour arrêter vos 
ein^autes f méh jW appelle a Votre 
tenséîeiice) qu'elle vous dise «'3 est 
un seul d'entre vous qui le me'riie? » 
^ ï^as tin murmure , pas une re'da-^ 
tÉfttion ne se fît entendre j toute là 
«Ipoupe-^ pë&sa eik * revue ^ ttevant'DOùs y 



«t BOWteemiiitit ponr tétirs elielk 
OuJeur" tivra ensuite un toiiflelet dé 
^m, qtl'Os burent i nôtre santé et à 
leurs suecè&« Le reste de la journée 
ei les suivantes furent employe'e^ à 
nous dioBOler «[weiqttes détails tieces^ 
Mres, i DOtiS i^coinman4er ^ap^ 
prendre le langage de la bande : c'esl 
un mélange d^hëbreu et de sclaTon, 
et à nous montrer le trésor , les ma<^ 
gasfns* d'armes ^ d'habillemens ,* de 
provisions , et les différ^ites entrééS', 
sorties et lieux secrets ctes ruines qui 
servaient de retraite, a Je vous livre 
tous mes secrets , nous dît Orlando; 
si jamais vous en abusez , la yen- 
geance sera terrible, y» On nous lud 
ensuite les régies et les statuts de 
l'association» 11 est inouï que des 
hommes , dont Fexistence repose 
sur l'anéaiktîssement de . tautes kss 



^f$o<9ttl45 çt morales .5 
ifeixt de^ pnnépes doi ymût e . et d'é- 
/qvké à.Uyè^:e$^ qu'aucujd te^slat^or 
ii'oserut^^e les permetir^jl» moindre 
fraude, la pl^s l^èr^ îofraetion aux 

i^ifisuiQt .|»UjQÎe d^* mon y , sana • «mxt 
popcç'dùri^.. Aiitii9 potentat^ st Fon 
,exi e:xC6pt4 peu|--«tre q'ibelques tyrans 
-de . l'Asie , n^ poasède un poovoîr 
|lltrs illimité. <iu(il le phef suprême de 
.cette horde; jamais on n^appelle de 
^es volontés., jamiab on ne les enfreint ; 
il est sans exemple qu'il y ait eu de 
i;eyoIre ouverte , et toute trahison 
cachée est à Pinstant découvert^ et 
fKonle. Mais le chef est soumis aii:^ 
:ibémes lois giénérales , et^sll essayait 
ide s'y. soustraire , .s'il se réservait la 
moindre partie du butin au-delà' de 
«as qui: lui est dévolu, s'il livrait «us 
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4Tibusain[ Vvm des «iens y sTd attentait 
a leors femmes , à leurs muitresses^ 
son délit une fois proutë , 40tts ont 
te droit de se faire jcstice et de Im 
ôter la y\e. Lorsqu'on est appelé y 
nous dit Orlando ,. i conduire de» 
|[ens sans mœurs et sans principes j 
H fallait établir ce despotisme sévère y 
«ans quoi un chef ne Faurait pas été- 
un jour entier. Au moment où Ton 
-avsût fait quelque prise , elle était' 
Conduite aux ruines , et partagée , 
sur-Ie-cbamp , entre toute la troupe 
sans distinction de rang; le chef seul 
avait une double part ; le quart de 
la somme était versé dans le trésor 
qui ne s'ouvrait que dans les^eas 
urgens y et qui me parut ccoisidé- 
rable. Après nous avoir donné toutes 
ces eiplications , Orlando prépara 
son départ j il se fit précéder et suivre 
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parla moitié de la troape, consîstaM 
en deux cents homme» , diviséB^ eiÉ 
petits pelotons ; il nens en laôssa 
autant y cpi^harangna .encore avant 
de les quitter 9 et leur signifia qu^ 
cegarderait et punirm) eomnie faite 
k Ini-méme , tome désobéissance 
envers noos ; il me remit le sabre 
de commandant, a Tf^aldorf et Jîif^ 
pelbrouci y me dit- il , songez que 
leur sort dépend de vous. ..•..» Ici 
commence la fatale époque de nta 
vie où je fus entraîne' , comme vous 
venez de le lire ,- par une fatalité' 
sans exemple, mais sll est vrai que 
)'aye été instrument dioisi par hi 
providence pour sauver vos jours 
et ceux de mes parens adoptifs, j^ai 
pieine y \e vous. l'avoue , à uïe re^ 
procher ee que j'ai fait» Ge n'est pas 
seuleoient.la vie de tout ce aue 
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j^îfâais 9 que j'ai épargnée en at^. 
ceptam cet odieux poste. Vous fré« 
miriez au cecil: des cruautés exercées 
par les ehefs subalternes, à qui Or«f 
lando aurait été forcé de laisser le 
çofumaadeipi^t 9 si nous l'avioni 
Refusé, c'était uniquement dans Tes* 
poir de trouver quelqu'un dans sea 
principes ^et i qui il pût se fier ^ 
qu'il a> Ait envoyé Rodolphe cher* 
cher des recrues. Sa tiHMipe était 
aloF^ assez forte pour se passèir 
^l'bommes; mais il lui manquait un 
chefpour le nemplacer, et U pensait 
. «qi^'il lui serait p^us aisé d'en trouver 
un Avec ses. piîncipes. d'Jmmânîjk^ 
4lans .4a société^ que parmi les siens. 
Je frisonne en pensant que si le ciel 
Aie nous eût pas conduits la , vrai- 
semblablement vous Ji'existeriez plùSi 
•et vos demeures • et celles des bo6s 



paysans qin vous nomment aussi leur 
père, seraient un monceau de ^een^ 
dres. Sans doute , à la tête de ma 
troupe , )'ai répandu la terreur dana 
bien des familles iimocentes y et je 
les ai privées pour on tems cPuno 
partie des biens qu'elles possédaient , 
mais pas un seul individu n'a souffert 
la moindre insulte ; autant que je 
Fai pu , leurs propriétés foncières 
Ont ëte' respectées y et toujours le 
lendemain des partages, ils ont recu^ 
Soit par une voie secrète , soit par 
quelqu'autre moyen , la part d'Ernest 
et la mienne , -dont nous ne nous ré" 
•emOM que le stnel nécessaire. 

J'ose vous conj.urar 4e me dis- 
jpenser d'entrer dans le détail odieux 
ties vexations que j'ai commises ou 
bissé commettre : il m'est plus doux 
^ voua parter du mal ^ue j'ai em- 



péché , ^W d^ cielûi cfùt fA éC^ 
couttàai àù fmre : à fop<3« de âovH 
c'eur ,. 4* fermèl^'et de côùfàge îh-' 
trépidé ââfiis )d&'- <3leeasioiis dabge-' 
rêusesî , j^etâW parveou à me faire^ 
s^ÎQiér ei eraakdré de ma^ tf oujpe ;' 
sTucun n'outrepassa mes ordres , et 
d'un seul mot j'arrêtais leur férocité'.' 
Plimeurs ùm iM>iss fûmes obligés de 
repousser la force ai^iiiéô (}ui venait 
nous poursuivre , et ce^fuf toujours 
atec succès ; |e' '^utak trop bien' 
que si je péti^sâis , 3 n^y avait plivtf 
de siJ^reté pëtir -vous y pour ne pad 
d^^dre nui -vie a^eé- courage , ef 
fen imfo^^u à ma troupe. 

Pi^è» d'uae amiée ^e passa* aii^sî. 
©plando revîiit visiter les tuiles* ^ 
et pour la premier fois^ également 
cênteut du butin ei de la^ maaièvë 
dont î} avait été coaq^ûfi;) 41 B<m8>i^ 
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ÛSmoigM M satisfaction. Je Tôdlus 
alors lui persuader 4e se cmitenter. 
de la Sortuae qu'il avait acquise et 
de cesser un méûer aussi vfl et.aus6i 
daugereii^. a Je le voudrais , jtae ré^ 
pondit-îl y mais que £èrajis-)e d'une 
troupe accoutumée à eci genre de 
yie^ et qui^ u'«taui plàs guidée par des 
diefs tels ^que vous et moi y s'abaa-* 
d)6BAerait à u>«ite sa férocité? Je dois^ 
eu réparation au genre hùmam pour 
tout le mal que je lui ai fait y d'em- 
pêcher le mal beaueotip plus grand 
qui résulterait de ma reti»iie. Je ne 
TOUS répondrais alors , ajouta-t-il , 
ni de Waldorf 9 m de RupeU^oudk. »' 
.' Pendant le peu de teip^ qu'il reMa 
aux ruines ^ il né voulut pasireprepdre 
le commandement en chef; il me le 
laissa et se contenta de diriger quel- 
guea.Mpéditions* Il eut Tavis qu'âme 



"> « 



caisse militaire , assez failjTemeni 
«escortée , passait dans un village a 
iquelques lieues de ]a forêt. On ré- 
-solut de s'en emparer, et an y envoya 
«in détachement de notre troitpe com- 
tnandejpar Ernest ; ils réussirent et 
nous amenèrent leur proie . £IIe nous 
coûtait cher ; Ernest , mon cher et 
l>rave Ernest etàrt resté au pouvoir 
"de T'Cnnemi ; 3 avait été entouré , et 
4.0US les efforts pour U délivref 
avaient été inutiles : mais à leur tour 
^os gens salaient emparés , dâos 
l'auberge dn village, de la femme 
^u commandant , de sa sœur> et de 
•son fils âgé de trois^ ans , et ils les 
«amenaiett aux rtâpes , <lans l'espoir 
qu'on pourrait s'm^ servir comftne 
^'otages peur retrouver Ernest ou ^ 
Thomas I^ider; ^ A tk d^eur biéit 
pmfotidse que me causait la pect^ de 

T. m: ' io 
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imm ami , se joignit la plus tendre 
compassion pour les prisoDmère&. 
Deux femmes, jeunes et délicates , 
jâvaient été ibrcMS de faire dix ou 
'douze lieues à pied avec les brigands^ 
ayant sur leur bras un enfant qn^elles 
portaient tour-à-iour , n^ayaat jamais 
voulu le céder à aucun des brigands , 
idont le costuiite et les moustaches 
faisaient une peur bprrible à cette 
pauvre petite créature. Elles étaient ^ 
comme an le comprend , harassées 
de fatigue , ^et, cependant la terreur 
soutenait leur courage et les em« 
péchait de succomber à la lassitude 
eu au «ommeîl. C^tie terreur fut à sou 

• 

comble lorsqu'elles, entrèrent dans 
|a ceur des ruime» i -- et qu'elles se 
virent entoui^ées d'une. £oule d'homr 
«ses bizarreàient .vêtus'. A^ce spec*^ 
laclei leurs forcesjea abac^dotaèrentî 
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ieurs genoux plièrent ; elles aflaieat 
tomber y si Orlando et moi ne les 
«vioDS pas soutenues et placées sur 
«m banc ; l'enfant dormait profon- 
dément sur le sein de sa mère , 
celle-ci cachait son visage sur Tépaule 
4e sa soeur ^ et toutes les deux san- 
glotaient avec désespoir. La nuit 
approdiait; nous cherchâmes à les 
rassurer , à leur persuader d'entrer 
dans un lieu plus abrité ; elles re- 
gardèrent autour dédies y et l'aspect 
de ces affreuses ruines et de ceuc 
qui les habitaient y redoublait leur 
douleur et les faisait persister & 
rester où elles e'taient , plutôt que 
d'entrer sous ces horribles voûtes k 
demi^brisées. Dans l'instant de leur 
rapide regard , j'avais reconnu , dom» 
l'une de ces dames, une jeune per- 
sonne amie intime de PauUneiialder; 
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la -raiiipngBe qu'elle liabitaît était 
|)rès de Jéna^ et fe Tnvais vue qiiel- 
•quefoi« pendant les premières années 
«de mon séjour à l'université. Sa^ceiir 
^vait ëp^usé un officier du régiment 
ide ***^ elles allaient le )oîndt.e à sa 
[garnison^ et lui mener son enfant , 
'Jorsque I&ur malheur les fit tomber 
entre les mains de nos gens* 
'. Sans ia prise d'Ernest , elles en 
muraient iilé quittes pour là porte de 
4eurs eOets* Dans tous les cas leur 
.•malheur me les aurait rendues resr- 
"peclables ; maïs combien l'amie de 
Pauline rae devenait encore plus in- 
eteVessante! ÂUTisque d'en être aussi 
Tecoaau, ye leur parlai doucemexit^ 
/je leur j»rai si positivement qu'jelles 
«seraienfirespectées , que ^e les décidai 
leb&i à venir prendre quelque iiepos 
et quélque$.aUmens , mais .non pas 
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à me confier Tenfant, dont Ta mère 
ne Yonlui jamaisi se dessaisir. II était 
rfnne beauté frappante j et Pamôur ' 
Hiaternel a quelque chose de si am- 
gnste , de si tCMicbant ^ que les phi» 
féroces de nos gens eureôt Pair saisi 
de respect ,' et ne se plerrairent pas^ 
Buéme un regard qui pût alarmer ' 
cette tendre et malheureuse mère. 
U n'en fut pas de même dé Cfàra j 
c^était le notn dé sa sœur, Famie de 
ma Pauline; elle aVait une ckarmante ' 
figure, et ses larmes et sou éffroîi 
animaient encore une physionomie 
parée de toute 1» fifeur de la jeu- - 
lïesse. J'entendais avec inquiétude la 
grossière admiration de tous nos 
gens, et je voyais surtout avèe une 
peine extrême les regards enflammés 
du capitaine Orlando ; )a passion des 
femmes était son côté faible, etlor»- 



\ 



qu^elIes étaient îennes €t jolies , iTsç 
les réservait ordinaireme&t peur sa 
part du butm. U força celle-ci de 
se mettre à table , et , maJgrë leurs 
instantes prières, il sépara l€s deux 
sceuris , s^assit h côté d^ la tremblote 
Clara , et lui tint à demi-voix mille 
propos tendres et galans , auxquels 
elle ne repondait que par ses larmes. 
J'étais place près de Julie j c^e'tait le 
lM)m de la femme du colonel : ses 
regards inquiets allaient de sa sœur 
i son enfant ; il lui fut impossible de 
manger un morceau y mais le petit 
garçon qui se réveilla ^ mangea avec 
avidité ce que je lui présentai , et se 
fiimiliarisa si bien avec mœ, que sa 
itière prit è son tour un peu plus de 
confiance , et ne me cacha pas ses 
craintes mortelles de l'impression que 
sa sœur paraissait avoir fait sur le 



ehef : « Au bom de l'humanité , mé 
dit-e]Ie j protegcz-Bons; obtenez que 

• 

tifous Be s<>yoii5 poiot séparées. » 
Clara ëtaît trop loin de moi pour me 
parler, mais elle me regardait sans 
cesse, et ce r^ard m'embarrassait 
parce que je tremblais d'être reconnu 
d'elle. Je fis mon possible pour ras- 
surer Julie; je lui yàm que je per- 
drais la vie avant qu'il leur fût fait 
la moindre insulte ; je promis qu'elle 
resterait avec sa sœur, et que je veîl-- 
lerats moi-même à leur porte. Dans 
èe AKëtuent , soit par basard , soit que 
l'edfant , qui paraissait avoir uneîntel*- 
Kgence au<-dessus de son âge , com** 
prît que. je consolaôs sa mère ^ il se 
jéia dans mes bras, pressa mon visage 
de ses deux petites mains , et m'ap--^ 
pela son bon ami : j'en fus attendri 
jusqu'aux larmes^ et je lui rendis ses 
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Mresses. -— LHpaQc^pce vous donne 
le. titre d'ami , me dk hk mère, mé- 
ritez-le. Mon parti e'tait pris, je me 
)evai de table , et m^approcliam du . 
eapitalne qui avait saiâ de force la . 
m^aiu de Clara it demi-e'vaiiouie de 
terreur : ce Capitaine , lui dis - je ,. 
Tenez , laissons ces dames prendre 
quelques instans de repos. » On avait 
sem le souper dans le cabinet voiitê 
o^ se trouvait le lit de camp dH[)r- . 
lando r a C^est ici ma cbambre , me 
répon<fit-îI vivement , je Pç>Sre à 
BQademoiselIe ; tu peux condufn^ sa 
sceur et l'enfant dans la tienne , ^i lu 
veux. » A l'instant même je tirai de 
sçn fourreau mon sabre de commaor 
dant, et je le levai aur^dessus de ma 
. tête 'y, c'était la manière dont on inti- 
mait les ordres irréyocablès,- « Or- 
lando y lui dis-je d'une voix ferme ^ 
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TOUS oubliez que je suis ici le seul 
maître : obéissez a votre chef; je 
vous ordonue de sortir à l'instant de 
cette chambre, él de respecter l'ia- 
uocence. » Orlando pàlit de rage , et 
je lisais dans son regard son désir 
ardent de me résister ; mais it dut 
Voir dans le mien que j'étais décide 
et qu'il y allait de sa vie^ Ceux qui 
avsdent été de l'expédition man- 
geaient avec nous. Obéissance au 
chef Wilhelm ! s'écrièrent - ils tous 
ensemble en sortant ; le même cri 
fut répété par^ ceux qui étaient restés 
en del^ors> et enfin par Oriando lui^ 
même., qui laissa la main de Clara 
et'mip suivit hors du cabinet. Scyye$, 
V^ai^quilles , dis-je atlx prisonnières , 
cette porte ne sWvrira plus. Je la 
ferm'«ii à double tour ^ ^e gardai lai 
clé.,, j'èuiblis. au-devant une garde j- 
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et je sitivU Orlaado qui se prome* 
fiait dans la cour , avec une extrême 
ablation el prononçait qudques mot& 
d'une voix e'tonffée. a Demain, de* 
maîn , disait- il,... • je serai le seul 
ehef ici. ». • II faut quVUe soit à moL . • » 
il le faut.... dussé-je... Malheur à qui 
osera me résister!.». )» Ces mots en- 
trecoupes et suivis d'un silence plus 
effrayant encore , mé fireml fr^ir. 
Que }e compris bien alors k quel 
point la violence de ses passions avait 
pu Fégarer, et )usqu'où elles pou* 
vaient Tentraîner ! mab y résolu de 
sauver atout prix FaiÀie de Pauline, 
}e sentis aussi que je n'avdis pas un 
seul instant a perdre , -et je me dé* 
cidai à ram^ier les deux sceur^, cette 
nuit même , h Faubeqge où on les 
avait enlevées , et à y traiter de la 
rançon d'Ernest : j'étab encore cUef 
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âtxpr^me et tout devait m^obâr ; Te 
lendemaia^ peut-être^ il ne seraH 
jplaa temps. 

Je rentrai dans îea raines ^ et je 
fus à la porte du cabiset ; avant de 
Couvrir , j'avertis les prisonnières que 
c'était Fanai d%i petit Auguste ( nom 
de Penfant ) ^ut voulait leur parler^ 
Après beaucoup d'bésîtatî^B , aprèa 
in'iavoir fait répéter que )'étaîs seul 
et sans intention Ijostile^j'entendisi 
tin grand bruit ; je eomprîs^ que les 
infortunées y nV>sant se fier à ma* pa^ 
rôle 9 avaient traîné contre la portey 
<pii s'ouvrak en dedans, le Ët^ )ii 
tablé et %ous leâ meubles de la cham^ 
bre : faible ressQuroe , qui povnraii 
au plus les garantir «pielqne&mniiUteai! 
Le bruit cessa y et Centrai, O mou 
fèr^, qi»el spectacle ! ces deM f eB»r 
naes à genourn^ ua eou4ean41a:maiiU 
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pâDS notre trouble on mdh laissa 
sfir la tableceux àat souper , elles 
s'en tkaient empare'es et paraîssaieiu 
difcidëes k s'ôter la vie à la moindre 
entreprise : Tenianl étak endormi sur 
le ih ^ el la trttKjniUàe' de son som- 
meil, les belles eouleitps de ses joues»^ 
effiraîent un singulier eoniraste avec 
le tsouble et ht pâleuv morielle de 
sa inère et de sa tante. EUes me 
regardèrent avec effiroi , et paFurettl 
se rassurer en jse voyant seul. « Fout- 
quoi revenex-yous? me dît Julie. Si 
c^est «vec des intenticms coupables y 
eommencez par tner cet enfant; je 
n'en ai pas leconrage, et, resoloe à 
ntonrif , je ve«x €|u'iL meure aussi ^ 
plutôt ifue de rester avec vous% » En 
disant cela tons ses traits avaiept un^ 
^pression d^egarémpeni et dedonletiir 
^e }e ne . pw reodrct Je siu^ bien 
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mafiieureux et bien puai , lui <Iis*|ey 
si je n'ai pu voua inspirer quelquf 
confiance. Votre enfant ne m'aura 
pas en vain appelé son ami ^ je vi^na 
pour vous sauver et vous rendre ,k 
votre époux ; il n'y a pas un momem 
à perdre. Elles me regardèrei^lt avei^ 
inquiétude, comme craignant quel-' 
quepiége. Fiez-vous à moi , leur disr 
)e encore , je net suis ni méchant ni 
trompeur. £t^ cependant vous êtes 
leur chef? me dit Ju|ie. Clara me 
regardait toujours ^ yçftre physio*- 
nomie me rassure,, c^t'-elle , vous 
ressemblez û étonnamment ^à quel-» 
qu'un que j'aimais beaucoup i que je 
suis tentée d^Xfoire.... Al^îs non^ 
cela n'est pas possible ; le/ chef des 
brigands de ii^ iforèt ne j>f^^t p^S;4^re 
Fréci^ch BticbiQaii^-» Ç^iP!^t p^ 

^U^i j^'ils VQ^ 9J9f IHIHMPf^ .. «^ 
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Je se sais ee que TOiis Toulez dîre^ 
loi répondis-je , en cherchaBt à ca- 
ther meii troidole ^ m de qui vous 
me parlez; maïs nous perdons un 
letns précieux. Venez; partons; quel- 
ques heures encore et je ne pourrai 
plus TOUS sauver. 

' Julie prit son enfant dans ses bras 
et l'enveloppa dans un <ie ses vête- 
«liens. Pendant ce tecbs-là j'^écrivîs k 
Orlando éesdenï^iies ^ qiie jetais* 
ïai sur lé table. 

' « J^emifiène les prisonnières :^ fe- 
p par^oe un crime et un remords de 
J> plus an Violant Orlando* Demain y 
^ j'en fais le^éerment y il sieteverra, 
j» et pourra me remercier eu me 
|> punir. )^ 

^ • Je fié' passer mes déuiL-coc^pâgnes 
pet une-iteuèeeerèté^es ruines qm 
n'était eeqan^' %tte d«Ek nM» ^êiet 
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cPEmest ; bous l'aviom'^ découverte 
depuis peu y et je ne l'avais pas encore 
montrée à Orlando. Je craignis que 
les forces épuisées des deux femmes 
ne leur permissent pas de fsdre encore 
une fois à pied le long trajet qu'eUes 
avaient déjà fait si péniblement y et 
je n'avais pas osé faire atteler une 
chaise > d<MKt le bruit nous aurait 
décelé. Mais quenepeuvent la crainte 
et Fespoir ? eUes me rassurèrent et 
se mirent en route avec courage* 
levais pris avec moi un homme dont 
fêtais sûr, qui me servait de dcHue»* 
tique; elles consentirent & lui re^ 
mettre Fenfant et à s'appuyer sur 
moi. Julie avût repris sa tranquillité 
et sa confiance , elle m'exprimait s» 
reconnaissance et sa )<ne d'être bien- 
tôt réunie à un époux adoré } je la 
partageais 9 mais noa pas au poîm 



d'oublier mOB cher Eroest. Arriveîs 
à l'auberge , d'où on les avait enle- 
ve'es, et qui n'était qu'à deux à trois 
lieues du bourg où lé mari de Julie 
avait son quartier , et où l'on devait 
sivoir eonduit Ernest , je proposai que 
Julie y allât seule avec mon domes- 
tique , et les personnes qu'elle von- 
.drait prendre au village pour l'escor- 
ter, et qu'elle me laissât son fils et 
.sa sœur pour otages d'Eraêst; lors-r 
qu'elle aurait obtenu la liberté de 
mon ami , il . viendrait me joindre 
dans cette auberge y et ye remettrais 
iQes prisjt^nniersr à son conducteur. 

J'avais plusieurs motifs peur cet 
arrangement y ' auquel . ye tins avec 
jTorce y ' malgré les supplications de 
Julie , de ne pas la séparer de so4 
£ls<et de sa .sœurVet de les accomf 
paigiieE. cbeft ^oei mari y qui me rec^ 



dtrait mon ami au mcuncût méme^ 
•u plutôt, me disait-elle avec feu ^ 
▼ons resterez tous les deux avec noiis^ 
TOUS abandonnerez votre horrible 
demeure de la foret^ vous êtes si 
digne 7 M. Wilheloi , de devenir ua 
bonnéte homme ! — Oh ! combiea 

i'ëtais de moitié dans ce désir ! mais 

' »■ 

^ m'étais engagé par serment à re^ 
tôumev auprès d'Orlando j et jVtai» 
trop sûr que si je ne revenais pas ^ 
il se vengerait sur vous de ma dé- 
sertion et de Tenlèvement de Clara» 
Je résistai donc à leurs touchâmes 
prières j et voici cpiels étaient mes 
autres motifs. En allant moi-même 
avec elles , je courais le double 
risque, ou d'être reconnu comme 
Frédénch Budiman, ou d'être arrêté 
comme Wilhelm Râcher, et retenu 
avec Ei^nest j j'étais sur au contraire 
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^ûe rôfBcièr me le renclrait contre' 
son fils et sa belle-sœur ^ et la smt€f 
prouva que je ne m'étais pas trompe*. 
Je désirais, de plus, d^étre seul quel- 
ques heures avec Gara ; j'eiigeai dotic 
le départ de Julie; il fallut bieii^ 
ee'der. Je lui procurai une chaise de 
poste , dans laquelle Ernest devait 
revenir : elle embrassa mille fois 
son fils , le posa sur les gjénoux de 
sa sœur^ etne popvait s'en arracher ; je 
h mis presque dé force dans la chaise^ 
et je rentrai auprès de Clara. Ne me 
laîsserez-vous pas seule? me At-^elle, 
cet enfant et mm nous avons besoin 
, de repos. Le petit garçon dormait 
éur un soplia oti elle était assise , je 
me plaçai à côté d'elle. Pourquoi 
me renvoyer , Clara ? Vous disiez 
^ue je ressemble à quelqu'un que 
Vous aimiesy à Frédérich Buchman , 
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n'est-ce pas? Je ne sak si mon regard, 
eu mon son de von plus ra<}ouci ^ 
lEie traliîrent; elle )eu on cri : Dieu^ 
mon Dieu ! s'ëcria-t*elle , c'est loi , 
c'est bien lui I vous êtes Frederick 
Buchnian. • . • Oh ! ma pauvre Pauline ! 
yeSlk donc celui que tu as.tant aimé^ 
et qui te coûte la vie y un chef de 
brigands ! • • . 6 Dieu l 

Je tombai a ses pieds dans un ëtat 
d'anéantissement et de désespoir ; 
suffoqué par mes sanglots y à peine 
pouvais-je parler : Clara y m'ecriai-)e 
enfin , ayez pitié de celui que vous 
appeliez autrefois votre ami y et qui 
vient de vous prouver qu'il ne l'a pas 
oublié ; accablez le coupable Fritz y 
parlez- lui de sa Pauline toujours 
adorée. Je lui coûte la vie y dites* 
vous? répétez-le encore , et que je 
meure à vos pieds de honte et de 
douleur t 
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'Cfara était trè9-4inue j son premier 
mouvement avait e'té de me re- 
pousser ; mak j'étais son sauveur ^ 
eJt si maUietireu:! ! La recoonaissaitce 
et la pitié l'emportèrent ; ses larmes 
coulèrent aussi en abondance , die- 
me tendh la main pour me relever 
.et -me fit asseoir près d'elle : Mal- 
heureux Fritz! me dit- elle ,'do.us 
l'avons perdue' pour jamais ! elle 
existe encore , mais ce n'est phi» 
cpi'une ombre , qui va s^évanouir 
cFim instant à Fautre; peut-être qu'an 
moment oii je vous parle , s(hi ame 
s'est déjà envolée dans sa véritable 
patrie» Je l'ai quittée. , il y a quinze 
jom's , son médecin l'avait . aban- 
donnée j elle prit un éternel congé 
de moi , et il Ini tardait d'expirer. 
a Que fais - je plus long-tems , me 
» disait -* elle , dans un monde où 



* ^ 
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» Frîlz m'a tltslaissce y où il m'a été 
» infidèle ? }> Ei je vous Favoue j 
Monskeur^ me dit Cjara avec un ton 
sévère , celui dé tous vos egaremens 
^ue )e vous pardonue le moins y est 
cette intiâgiie cachée avec Louise 
Weriier ! Yous ^ vous ! l'amant ^ 
l'époux de Paulme! Nop, c'es^ aUssi 
ti*op odieuT* 

Je vous épargne , mon père , ainsi 
qu'aux Halder , s'ils lisent cet écrit , 
la suite d'un ^emretieB qui déclii* 
rerait votre cœur. J'apprîs to.ut ce 
que mon .aqgélique Pauline avait 
souffert et caché , et certainement 
elle fut bien vengée. yL(>n dése^* 
poir ne connaissait ^aucune borne ; 
il fut au point que Clara me dît ^ 
pour me, calmer^ que peut- être 
^Ue s'^'tait trop alarmée , et qu'à 
Tige de Paidine il y ax^it tanj^Qniif 
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ides ressources. Alors ]e passai « 
l'excès contraire ^ je la vis reâdue à 
la vie et a ses paréos. Je n'osé plus ^ 
disais- je , prétendre k la revoir , 
nais qu'elle sacbe du tnoîns que 
|amais je ne lui fus infidèle , et si 
mon affreuse destinée lui esi connue, 
qu'elle sache aussi comment je fus 
cntrainé par Fespoir de la garantir 
du danger ; que du moins ^e n'em- 
porte pas au tombeau la haine et 
le me'prîs de [Pauline ! CTara me lé 
promit d'autant plus volontiers j 
qu'elle s'accusa de lui avoir appris 
ma prétendue intrigue avec Louise 
Wemer. Trompée par les apparences 
ëi par mon jugement , elle m^avait 
cru coupable , et elle avut vouhft 
détacher de moi. son amie. Je n'y 
ni pas réussi, me dit-ellè., et déjà 
fdps d'une fins .je me auis reproché 



ce zèle indiseret ,, qui Ta peul-êjlre 
conduite au tombeau. Nous pleurions 
encore , quand !la chaise de poste 
revint ; ' Ernest e'tait dedaas et fut 
bientôt dans mes bras j 3 m'apportait 
oe billet du mari de Julie. « Jo 
y> manque peut-éfre à mes devoirs 
y> de citoyen et d'officier y en re^ 
» lâchant Thomas Leider , et en no 
y> m'emparaai pas de. Wilbelm Rà^ 
is> cher; mais je remplis cfinx d'épouil 
)» et de p^ y qui me sont plus sacrée 
y> encore , en montrant ma recon^ 
)» naissance au sauveur de ma femme^ 
y^ de mon fils et de ma sobur. le loi 
» renvoie son ami ; puissent-ils tous 
» les deux faire à l'avenir un meilleur 
3» usage de leur 13>ertë^ de leur viè^ 
^ de Içur courage ^ et des vertus aveo 
^ lesquelles ils , pourraient, honorer 
1^ tout autre état!}» ) 



Ernest était accompagne d'an bas- 
^ier, à qui je remis Clara «t l'en* 
fant ; la première me jura d*écrire 
ie soir même k Pauline et de nns 
garder un " secret absolu , tl nous 
BOUS séparâmes* Je repartis à l'instant 
même avec Ernesr à qui je confiai 
mon projet ; je Voulais fair^ un dé- 
tour de quelques lieues , traverser 
Waldorf, et taeber de revoir ma 
Pauline , de me justifier y ou du 
moins d'apprendre de ses nouvelles. 
Nous àMmes très-vtte , notre pro- 
fession nous avait donné fbabitude 
des courses rapides; nous tournâmes 
lu forée , et nlotis «arrivâmes le $pir 
à neuf heures it WaMorf. Déjà de 
loin nou(s fûmes frappés d'une clarté 
i|tti paraissait du câté de l'égKse «et 
de U cure "J elle 'fit palpiter mon 
eceur : Dieu ! dSs-j« à^ mon^ftHây le 




J 



et la crainte doubla notre .cpui^sis: 
Ea«approchwt, cettp craûue eliaugço^ 
4e nature ^ et devint plus forte en- 
core.; ce nVtait poi^t un- incendie ^i^ 
znais. un convoi funèbre « et c'était ' 
celui de ma Pauline ! Je vis , Dieu ! 
guel spectacle /de douleur ! ^on cer- 
Icueil , précède et jsuivi de flambeaux p 
porte' par huit jeunes fiUes vêtues df 
blanc* II était couronné de, fleurs«^ 
touchant emblème dé sa virginité- 
son père^ ^ue j'appelais ai souvent 
le mien, le cjçtnduisaît; ses cheveux 
blancs flottai/^t sur ses épaules j soa 
^isaçe -était CiS^ché en entier sous um 
i:)hapjeau^^ialtour<é d'un long crêpe ^ .ci 
j'-entondis , If s ^anglots «de son oœur 
|>atenf (|1..^ Jç^ji^es ei^tendis «t je p^rdi» 
ppnnai^sai^^j!^ daq^ Iq5 bras d'EmesU 
<2.u^^d je revins k moi^ tou^ jivab 

T. UL' Il 



ftûifMn j îôltt' éuH replonge tSaôs 

» • 

l'obscttrîté ; fêtais à denu cooelié 

r ' 

Obntre lapoîtrme de mon uwiy jsur 
tes degrés dhi ciinetière f je toidev^s 
la lêle, et je regardais atrtOTir de 
moi ; il tne semblait sotttr <Fuû songe 
lafireux. JViens ^ ami ijàfibrtimë, me 

r 

<lit Ektiest 9 viens , tû n'as plus den 
Â chercher ici i ' ceUê* çrae m aimais 
la'est plus qa^vne tvàidé poussière , 
ml son ame habite , sMé hènt âto ma 
liOuise , uti séjbinr plus heureux. Je 
zn'arnïébai de sek'bèas', feutrai diins 
le' cimetière :' la terre fraibhément 
it*em\2ée', les fleurs dcmt'elle était 
Couverte ^ me firent reb<WâUfè la 
Ibssê ou où TébaH de (^d^^i M 
|)ieh*^aimèe. Obi moii 'j^rS/, '''ferais 
;«aQs doute bien cbu^aMi^, dii^Iéi cM 
.rejeta méi VWx'; ^il l&^rljSbr'dè 

M \IU.T 
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Paqlui^ ri^osa pas même feuler là 
cerre qui la renfermait^ 

Eroest m'entraîna loin de ce Ceu 
de -douleur ; nous entrâmes dans la 
ferét; il me condniât , car je mar- 
chais sans m'en apercevoir Le len- 
demain, dans la matinée , nous arit- 
vâmesaux ruines. OHando était dans 
la cour y et donnait à la troupe For^ 
dre de marcher sui*^ Waldorf et 
fb^pdibi^aid; ; lorsque je parus y il 
il s^iit^xd^t si peu à me voir , el; 
fut si eSrayë de mon changement , 
qu'3. rectda de deux pas. Orlando ^ 
lui dis-|§.y je viens réclamer ton 
serment et la siketé de Waldorf et 
de Rùpèlbrouk ; je te la demande 
même y après la mort que j^ittends 
de ta main et que je désire; venge- 
loi sur nMH| mais épargne ces de^ 
nreàres cWiies^ Thomas Leidîer ne 
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WÊt €a point offensé : le voilà , )e i% 
le ramène , il te sera fiilèle , et reû> 
plira les conditions du serment. Je 
;tirai mon sabre et le Ipi présentai par 
Ja poignées frappe , lui 4i3-je en dé- 
couvrant ma poitrine y plus vite ce 
cœur aura cesse\de battre^ çt plias je 
i^aurai d'obligatiod; 
, Orlando ne prit point le sabre ^ il 
çiétourna la tête, et Je croiriez^voxis, 
pion père? les- yeux du farouche 
Orlando furent humectés de larmes > 
«Tu m'as enlevé Clam, me dit-il^ 
«mais tu me ramènes Thomas Leîder, 
iOt ,tu as l'aiç plus malhe.ureu^c que 
moi. X^ue ^t'est-^il .arrive r j)arle : as- 
jtu perdii aussi celle (jue tu aimais?» 
ce Celle . qu'il aimait depuis son 
^nfancc^ n'existe plus, s'écria Ërnçst!:^ 
Il y eut un moment de silence après 
lequel OrU^do .wit ^m'emhrass^r. 
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r Soyons unis par le mallietrr, tmé 
dii-il , ôt guerre êlemene aux heu-»- 
reux! » llréYoqtia ses ordres, renon*- 
vela 7à sàreté des detn tUIages qui 
in'btéressaîeiii , et me proclama de 
nouveau commandant en ciief et son 
egaI.£rnestou Thomas Leîde^, sou» 
le litre d'aîde-de-càmp, devait rem-»- 
placer ^élni de nous deux qui suc- 
comberait on qui serait occupé ail^ 
' leurs j je Fai su dans la suite : toutes 
les facultés de mon ame m'avaient 
abandonné , et phi» d\in an et demi 
de ma vie s'eflacèrent complètement 
de ma> mémoire. J'ai su par Ernest , 
qui ne me quittait que lorsqu^l y 
était forcé , et qui était alors rem- 
placé par Orlando , que j'étais , Oti 
dans un état de délire effrayant , pen- 
dant lequel je parcourais la forêt en 
appelant Pauline a grands cris , on 



i^BS tiB abatteinent qm re$semblaît- 
à la XDort. Ces dem infaùgables aniis^ 
^ar il faut bien aussi dcoDer ee litre 
à Orlando ^ ïte s^en remirent à per- 
sonne du &oin de me garder^ et s'y 
consacrèrent tour-à-tonri V\m des 
deux eoudiait tooîoars dans ma 
nhambre an péril de sa vie ^ car ceni 
fois, dans mes aecès de.fnreîtr^ Y^^ 
failli à la leur ôter , et jamais ils n'ont 
Toulu permettre que je fosse Ké m 
maltraîté pendant cet état de. déf 
menée. C'est sanis doute, a ce traite- 
ment doux et à leurf soins soutenus^ 
qiie je dus le retour de ma raison : 
elle me revint tout-à-coup^^linais je 
fus long-tems k me rappeler la sén^ 
de mes malheurs « Enfin ^ je les re- 
trouvai tous, et avec eux une noire 
mélancolie et un désir ardent de 
jmourir | ei,cependai}.t^ fi^pff .de ter- 
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reiic srir mùn %v#oir^ ]e ne Toula^ 
pa$ ajouter à; mes crimes celui âp 
m'ôter moi-méipe la, \ie : mais )'aii^ 
rais vcMiIqJa ; perdre^ ou djns une 
reocpBlre, Qum|jp6sur Tecliafaud;.. 
.fy voyais une sorte 'd'expiation qui 
plaisait à ma douleur. Dès que me» 
iorces fqrent revenues, je demandai 
avec iiiMaiice d'être à la tête d€(S 
expcdhioj^s les plus dangereuses , e^t 
'fy montr^if uki courage sauvage ( ^ 
5e puis. in e servir de cette expression} 
xjuî imposait; à ma troupe» Plus je 
cUeixIiaîs la < mort , et plus elle sem- 
blait ime ?uir. .L0és gouvememens de 
qyitf^épen^sÂt Ja. forint, prirent, 4^ 

jp)çsnres 1res 17 acti>ii€is écrire nouS|^ 
n(>ii|i fuîmes attaqués, repouâsés» inais 
jamûsrcoinplètemem vainciiSf et je 
néifus^pe^. ttïême blesse dans eus 
> encontre. SouveÂtj'^SiFidee d'aller 



tti^acctsèr ttcv-métne y - mais fe eoiv* 
naissais trop bien Knjirstîce des 
hooimes ponr me fier à ce moyen ; 
|e voulais ta mort et non pas les 
tourmens : pour connaître mes com- 
plices y les cruels m^auraîent appKque 
a la torture qui ëtârt en usage dans 
les tribunaux , et rien au monde 
ne m'aurait ^aif trahir Orlando. Je 
renonçai donc à eettéidee, et je 
défendis les miens, ainsi que moi^ 
ayec un courage intrtSpide, toujours 
secondé par Ernest qui ne me quit- 
tait point. Nous étions tous Its deux 
tourmentas d'un àéÂr qui était de^ 
Tenu notre unique but : c'était de 
nous veng€»* du bâton de Leneck 
revenu de seâ voyages , et dont les 
't^fres n^élaient pa^ très- éloignées } et 
d*jnlever au pasteur \^ ernër lai fiHe 
de Louise'j^'^^aviâs juré à sa mère 
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~ ' ■ * 

liioiirante de ne pas l'abandonner ; 
je voulais tenir ma promesse , et ^ 
pnisqne Pauline n'existait plus , la 
(donner à Clara et à Julie ; toutes les 
deux m'avaient dit en me quittant , 
qu'elles voudraient trouver l'occasion 
de ni'obliger, et j'étais sûr qu'elles 
recevraient ma fille adoptîve* . 

Pleins de ce projet, nous partîmes^ 
Ernest et moi y de'guisës en mar-^ 
chands fbréin^, pour prendre quel- 
ques informations sur le baron etsur 
. l'enfant. N<Ott$ arrivâmes à la terre 
6ti habitait le premier; nous p\tviond 
encore ûucun i^kn arrête, mats noua 
vOulioâsd^àbordi nous introduire daua 
le château pô^r examiner les moy^os 
d'y revenir en force , et nous étions 
de'jà dans l'avenue, lorsque nous 
vîmes arriver une femme jeune , 
élégante*^ menant une pMte fiJfe pM 
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la nam; elle Vapproehe etdemaiicl^ 
ce que nous voulons, et va même 
iusunt les noms de Clara et 4e Fré* 
déneh sont ppononeës : c^étût Clara , 
depuis six m<H^ femme du barcm de 
Leneck. « Clara^f m'écriai-je, est-il 
j^ossible 7 Yetus là femme du baroa 
de Leneçk! dites ^ Clara,. étes-youa 
heureuse? est -il L'^ous de TOtre 

J'ai lieu de eroire qtiejeleseraîriiotts 
j&t-elïe j le baron a eu xa^ l^uness^^ 
orageuse 9 mais la riM^mi ^ repris son[ 
empiré, et .9 .vrat l^a me dire qa% 
e?est IVnMHirigm IV i^pMHié^t Ta^> 
dît-eSe en ^osfimax. la pi^t^ file ^ 
un moy4^ de JiiQiibeur. et d'onioa 
entre jious. Be^^rdf^ eett^ épiant y 
Frëdéridi , c'est odlo/dç la malheu*' 
reusia Lo«iso^!estli^ cause ii 
4« \«tre^nMlho»r -^m YQuI^.t? 



pu») lut; fBf im m ui ? .Je Iii>.f^f tfwt 
mesErfts^ je oieràppf>l2H.3e>moi9^iil. 
aù'î^rempbri» aÎKÎ fie Uc^aiQciuère^, 
et 4e > la pi^sni. QOiilrer)mgm oœili*^ 

ïfl.piit/eti^KÎie e^ h; op^vm^^le.jMiiT 

greiÀen à ^?.^ îne. ditdk baimmé de 
hémpky î^ eevais quiàl émît sqo perêi 
i^t JjM*w|;t(!â mÎQffipl' ,»Wf;eee^r et >$( 
li)eîii;^a)e :ii'aecepi9it l^nn .fet-^riHitrtf^ 

esiiiQt ^1 qu0 oaus le .prendnQps evee 
pqmj o'etàlt* siom.MÛeoi jdééîr.^ il 
lti'ii>>ftQ»v!se».tarta etiSMremDndb^il^è 
hien^pnslédn Wemer ae vi?«it ptM|» 
I9. fwuviieci^e'iiie^iitMt restée avee^iM» 
jlfiiile 9(Mvaoie ; ttom^Ie fîmes veatr^ 
)0! )I'jiii iafià|iiée et ^je. raime tendro^ 
menu») «enfè eMrfe(M&c4>àK^ Smi^ 
%fiMLii«4^pier/t:>lt>ieel ^îir'il ^euA.% 



in*)€.v*;'Eilê VafnàiaJeii npaff$$9SïU..^ 
î«.»rv j^48pésre qa'ik e$i changé , dit-^ 
eiie sMê oser lev^r le$ yeta..*. 
^<iMft gttrittmes lé rsiienee ? xiu'^iu^ 

tMfti9 1^ Db«iB'aTai€»t'C<ni«hiil# dMS^ 
•a dentcnire? Elle» étaient bien aliëâii- 
ûes; en feveor d# Clara %t dEe la petke 
Looîse, teuK^taitfbrdomië^vibârdB 
de Lësedc ;^ nab» oo eonppirnd ^pté 
«»oft aé tM^&aa'es pas le -^oir ^ et 
'Bom eii^tnovep de;Sa feoime de ne 
paa lui parler de nous^ ; elle proMnca 
le^mocde PacdW, en me-seriiaMla 
main , «aïs elle vîi*eoaibMte'Çe seul 
flûm m-afiectait ^^i^e" v'ajpvia n^; 
nom ^ 1» quîtt^mer at«c de» 'itoeux 
pedr aen IxBBfaeur, et bien -deeidéa 
éMne 0ia ](e troufaler« l^ow âikma 
«oMens^ des kniet 1 eiiU«r^ eesi^Mkia 
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Féâfsrnt (fue inotis voulioûs fui donner^' 
tnais Ernest aTdit hbtu cet enfant areô 
une émotion si pénible^ qu^ regret^ 
tait presque d^abandônner ses se r* 
mens de ?engeancé contre celui qui 
Itn avait âté Louise. Combien nous 
fhnes ' dé réflejtioBs amères sur les 
^ngofières dispositions du sort! le 
baron de Lëneck considéré , adoré y 
4iait lé plus heureux des hommes 
àyeà la charmante Clara ; et Louise 
tx, Paufine y dont il était le yrài meur* 
trier, n'existaient pins; et nous ,Ies 
victîmes^ He Isa 'dufJicité , nous ëtioos 
!es pitb ioffbrtnnes' desitres , plongé» 
dans Iv tealhetir 'et dans le déshon-î 
setir qu'il àv^il attirés sur iiious.' 
Notts aurions dA , sans doute , puiser 
dans cette iiqtistice apparente, des 
leçons s'alùtdirès^, y Tciir la nécessité^ 
db rèpentijh et réi'^rtittfde d^ime 
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MAre VÎ«;'nMi2sr il n'etâk pi^ ^xrbon^ 
venu I^ teiBs âa rfbpeotir ; e'ëiait k 
yaas y .mon père ,' quIieuH réservé f 
nous s'y ptmâniès qtfe de <iQpye»]as 
niQtîis iTaigrenr coolre o^tr^.dçtstÂ* 
née, et de hakie contre le^bonun^; 
Nous Teviouies 911%, Tuin^ ^^uo^ 
ces dispositions. Oilando venait d^ 
ramener sa troupe Ipngrtemi» ii^ 
persée ;: ce'fot sans dii^iiti» pendiMOt 
notre :ab&ence q^e M. Halderi a^vsù^ 
changé de. demeure ; je f icnorais et le 
croyais encore en. sûreté à <VValdorft 
A: noire arrivée ^ nqns tronv&mff 
PW g«^^ «ÇÇHR«!,4q.pr^ de s'enfc* 
parer du floprefifqrt ^'^vieiff inV 
nîjnr# avare , qui, <^pi^ lPîj^-t«iB«a 
occupait, une cure p^us éloigi^|Ç>f 
dé^ p)us d'une ibi^^^n^ ;a^ait |oniné 
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« 

àiué dam nn pays très^otrri^ , trèft 
peuplé ,. et Pattaque et la retraî|e 
n^etaie&t pas sans dai^er. . Ce fut ce 
qui me décida à demander de la coa* 
duire, d'autaot que je voulais m'as^ 
surer qull ne s'y ecMnmettrait asoeunç 
eruaute', et que le vieillard en serait 
quitte pour iious donner un peu de 
son or. Je partis à la tête de ^u^t 
ques hommes résolus , je pris pei;i 
de monde pour ne pas repa^dr^ 
l'alarme , « je demaadai ,; cça>n>« 
iTordin^ire., d'entrer le premic^r et 
d'entrer se:ul^ . . *r. Mon père . , vpua 
savez |(^ ' rfste.^ et de qijei. coup d^ 
foudre je fus frappé , lorsqa'eç m's 
prochaiit de ce jit je repc^nns TOtre 
chevelure blanche et bouclée^ et 
que le livre de cantiques^ que je vouf 
avais domiié , ine confirma que j'étais 



J. * 
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Hvrc encore onre^t à ces lignes oà 
}é priais 'le ciel pour votre repos ! 
Encore une fois j'osai jeter les yeux 
Siir ce lit ; je vis votre bras sou- 
îever la-ccnivcriurè et votre regard 
èfiTrayé se tourner sur moi ; IVpe'e la 
plus acérée m'aurait fait moins de 
mal. Il fallait mourir de honte à vos 
pieds , ou vous fuir, et. tâcher d'ef- 
facer ma vie criminelle ; je pris ce 
dernier parti', j^emmenai mes gens 
en les menaçant d'un graùd danger f 
je leur dis que .la chambre était 
ècCilpée par plusieurs hommes et 
l^eaucoiip 'dWmes , qu^ paraissait 
qu^oJQ était sur' ses gardes; je les ra^ 
menai à là^ forêt y oit j'avais laissé 
Orlando et l'homas Leider ; là , je 
remis au premier son sabre de com^ 
inandant y et- je' fui cKs que je le 
4|mttftis ^ouk* jamais, i Je^-tk)nnki89aÎ9 
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muez h noblesse et la sens3)3ite' <fe 
9011 c^ur y pour ne pas Im icacher 
le^ motifs de ma résoItEtîon; je lui 
dis comment j'avais trourë mon père^ 
et le changement qui s'^étah ôpëré 
tn moi à celle vne; je lui montrdi 
•fe livre , il lut mes vers, et je le vîs 
encore attendri : w Parlez , dit-fl , je 
ue vous reliens pas et je vous com*- 
prends. — ^' Ah ! si j'avais encore i\h 
père ! Mais le maJhei>rèux 0rïand6 
n'à^ plus rien^ il faut qu^ subisse sa 
desânee et qtl^l perde encore ses 
amis; y> Il m'oSrit autant d'or que 
^'en- voudrais ; nous n'acceptâme% 
que ce qu'il nous fàllaat pour exe'- 
culer notre blan , èt^Iâ liberté d'une 
cihc|uantaîne de nos camarades qui 
s'étaient attaches à nous et voulurent 
partager notre destinée.' Je né rougis 
pas de vous avouer , mon père, que 



- qtle j^aâ encore conttu le bonhedr ei» 
' recouvraDt TQtre estime et la mierne j 
•c^est le seul auquel ^'ose^ prétendre ; 
Vest le «eul bm qui ai^maineD cou- 
rage 5 el e'est à yovtSy mon père, que 
ijè do» mes succès : mes coBDaisr 
'sances en matbéfuatîques m'ont éic 
•très-utiles daan ma carrière militaire. 
Je consacre k cette carrière le reste 
«de ma vie > , el je oc croirai ma coor- 
duite prëcedenie efiaeee y que lors- 
que je l'aurai eipiee au champ de 
l'hoQueur en moiâ^ant pour ma patrie, 
et en répandant quelque gloire sur 
«Totre DOin et s«ir vos vieux joms. 

Depuis -long - tems Faurore avait 
paru , et Tes deux familles Usaient 
encore ce touchant écrit , souvent 
tnterrohipu par leurs larmes. Lors-- 
qu'il fut fini, les deui pasteurs lais- 
sèrent letirs épouses prendre quelque 
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repos, èi s'acliemînèi-entTersla \ilU ' 
et sar la place d'armes. Au nu>nieD| 
ou ils y entrèrent, une eonsîgne leiuf 
demanda leurs noms , et , sur leur 
repoûse , ils furent ccndiiits sur un0 
estrade un peu élevée au-devant di^ 
régiment. M« Halder «eut l'indicible 
plaisir de voir son héros à la tête de 
son corps, qui manœuvra très-habiy 
lement , commjuidë par le majof* 
Ernest Schmitt k ^hev^l , qui avait 
très-bonne ^râce ; mais il le cédait 
au colonel, un des plus beaux gaerr 
riers qui fût possible de voir. Apres 
l'eienoice , il vint joindre son père 
et son ami sur l'estrade. A peine y 
ëtaît-ll , que tousj&es soldats sVccièrent 
à la fois : a Vive jaotrjB brave eolonel 
Frederick Buchman dit RohUn t 
Vive son père «t sa mène qiu V<m\ 
mis au monlde ! Vive son ami le pas« 



( s£i ) 

teur Halder ! Viv« ! vive ! » Et puisse^ 
le lecteur ajouter , vive le rédacteur 
de leur histoire I 

Comme le colonel Bucbman l'avait 
èspére, il mourut au champ dliont- 
heur , un boulet lui cassa la tête ^ 
aon iDConsolable ami, le lieutenant 
colonel Schmitt y détacha le portrait 
de Pauline qui reposait sur son cœur, 
et l'apporta & M. Halder. Son père 
ne lui surve'cut pas long-tems, et 
c^est de s^i mère , la bonne Marie y 
que j'ai su ces intëressans evénemens. 
MvvLÈR y pasteur aeluel de 
ht cure de Rupelbrout. 



Fin du troisième çolume. 
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